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  ANNALES GALACTIQUES (Bobine psychique)


  EXPLORATION GALACTIQUE


  Réf. Voie lactée : 4 397.


  Pionniers du cosmos, tome II.


  LE Chercheur


  



  



  Le problème de l’exploration galactique sur de longues distances n’a pas été résolu avant le XXIIe siècle. Jusqu’alors le rayon d’action des astronefs, même supraluminiques, ne permettait de visiter qu’un secteur étroit de l’éperon de Véla, bras de la Voie lactée où se trouvent Sol et la planète Terre.


  Tous les espoirs s’étaient reportés sur les contacts hertziens par ondes accélérées se propageant dans le subespace. La radio normale, en particulier sur la longueur d’onde de l’hydrogène, était de faible portée et trop parasitée ; les essais d’utilisation des neutrinos, peu absorbés sur de longues distances, se heurtaient à un autre obstacle, le trop grand élargissement du pinceau émis, ce qui, au-delà de 10 années-lumière, ne permettait de capter qu’une infime partie de l'énergie incidente.


  Plusieurs planètes furent repérées par les astronomes et des sondes envoyées sur place. Malheureusement, elles ne découvrirent aucune forme de vie intelligente Pas la moindre civilisation…


  Enfin, la sonde 5227 parvint à contacter un système habité par des êtres ayant atteint un degré d’évolution comparable à celui des Terriens, à ce détail près : les Zondiens ( voir à ce mot bobine psychique 569) avaient misé sur une technologie non polluante dérivée de la bionique.


  Le système de Zond se trouvait dans la constellation d’Andromède à 52 années-lumière de la Terre. L’installation sur satellite d'émetteurs supraluminiques ramena à 10,4 années le délai de propagation. Cela impliquait cependant un laps de plus de vingt ans entre la question et la réponse. Grâce à un code binaire, les techniciens mirent vite au point des formulaires concis et détaillés qui permirent, de part et d’autre, d’obtenir des renseignements sur les deux civilisations.


  Les Zondiens ressemblaient assez aux Terriens. Au début, on crut même qu’ils ne présentaient aucune différence morphologique avec eux, ce qui réjouit le cœur des prêtres de la Nouvelle-Alliance qui pensaient que la création avait donné le jour à des humains dans tout le cosmos.


  En réalité, les deux races différaient par nombre de détails. Les yeux des Zondiens, plus gros, percevaient un spectre différent, atteignant l’infrarouge. Leur système auditif était sensible aux ultrasons. Leur corps possédait un pelage velouté ocre. Au total, ils ressemblaient assez à des lémuriens avec leur visage allongé et leurs oreilles de chat.


  Pacifiques, ils n’avaient jamais connu de guerres sur leur planète et furent horrifiés d’apprendre que leurs voisins s’étaient entre-déchirés comme des bêtes furieuses.


   La bionique leur avait permis de mettre au point des appareils utilisant des neuristors et non des triodes ou des semi-conducteurs. L’émission par ondes accélérées reçue par la Terre avait été l’une des premières expériences de Zond dans ce domaine. En effet, ils ignoraient les voyages interstellaires, préférant se borner à des contacts psychiques avec d’éventuelles civilisations proches d’eux. La Terre était la seule qu’ils aient repérée et ce fut une grosse déception de l’apprendre.


  Bref, les explorateurs cosmiques se trouvèrent extrêmement déçus : les étoiles possédaient assez fréquemment des planètes, la vie y apparaissait presque toujours dans la zone thermique favorable, c’est-à-dire sur la seconde, la troisième ou la quatrième planète du système, mais l’éclosion d’une civilisation restait Un phénomène exceptionnel.


  Bien sûr, il se trouva des optimistes pour répliquer que 12 planètes seulement avaient été examinées et qu’une sur douze, ce n’était pas si mal… D’autres suggérèrent aussi que la situation pouvait être très différente dans d’autres secteurs de la galaxie, en particulier dans les amas stellaires et dans le noyau de la Voie lactée. Restait à le prouver et la technologie présente ne le permettait point.


  Il aurait été possible d’expédier vers Zond un astronef contenant des cosmonautes hibernés, mais les Zondiens n’y tenaient nullement. Après de longues discussions, ils acceptèrent cependant un échange : ils construiraient un astronef selon les indications des savants terriens et enverraient un de leurs mâles vers la Terre, tandis que les Terriens feraient de même.


  Cela impliquait évidemment une longue quarantaine et le port constant d’un scaphandre pour le visiteur, tant que les microbiologistes n’auraient pas acquis la certitude qu’il n’amenait pas de bactéries ou de virus dangereux et que son système immunitaire pouvait, grâce à des vaccins, élaborer des anticorps lui permettant de mener me vie normale. Il fallait aussi, bien sûr, un conditionnement psychique du sujet.


  Un siècle après cette prise de contact historique, Poliakov débarqua sur Zond et Luig sur la Terre. Ce ne fut que cinq ans plus tard qu’ils eurent le feu vert des immunologistes pour ôter leur scaphandre, respirer un air non filtré, consommer des aliments non stérilisés et tout se passa fort bien.


  A cette époque eut lieu la découverte qui révolutionna les voyages interstellaires.


  Depuis longtemps, quelques astrophysiciens (le premier d’entre eux étant Karl Sagan à la fin du XXe siècle), pensaient que les trous noirs, ces étoiles moribondes, pouvaient constituer des voies de passage rapide susceptibles d’amener un astronef en un temps record dans un autre point de la Voie lactée.


  L’écrasante gravitation qui régnait au sein de ces maelströms ne représentait pas, selon eux, un obstacle insurmontable car elle n’agissait que pendant un laps de temps extrêmement bref. La sonde ou le navire se trouvaient immédiatement transférés dans un continuum parallèle pour résurger en un autre point de la Voie lactée.


  Des sondes furent expédiées dans les spires tourbillonnantes. Toutes disparurent et personne n'en entendit plus parler : ou bien elles avaient été détruites, ou bien elles avaient été transportées si loin que leur message ne pouvait être capté ni sur la Terre ni sur Zond.


  Luig avait reçu une formation scientifique extrêmement poussée et, dès le début de son séjour sur Terre, se passionna pour ce problème.


  Si la sonde résurgeait au sein d’une sorte de fontaine déversant dans l’espace l’énergie absorbée par le trou noir, elle devait, selon lui, réapparaître dans une nébuleuse diffuse ou un amas globulaire. Les nombreuses étoiles, les nuages gazeux émettaient d’intenses radiations et produisaient énormément de parasites ; aussi la sonde, même relativement proche, n’aurait aucune chance d’être entendue. Le seul espoir d’avoir de ses nouvelles consistait à la faire replonger dans un trou noir, à supposer qu’il en existe un aux alentours, et ainsi de suite, jusqu’à ce que la sonde reconnaisse les étoiles voisines de la Terre et envoie un message de reconnaissance.


  Des tentatives dans ce sens furent donc effectuées par Luig et une équipe de savants terriens, plus de cent engins automatiques extrêmement sophistiqués, furent envoyés en mission. Aucun d’eux ne donna de ses nouvelles.


  Luig n’en fut nullement surpris : la probabilité de l’existence d’un trou noir proche du point d’émersion de la sonde était trop faible. Le seul moyen de réussir dans cette tâche consistait à étudier le continuum spatio-temporel régnant au fond du trou noir ; par conséquent d’expédier des engins qui, juste avant de disparaître, fourniraient des indications sur le milieu rencontré. Etant donné l’intense gravité régnant dans ces tourbillons, seuls les neutrinos, dépourvus de masse, pouvaient s’en échapper.


  Le Zondien réussit à mettre au point un appareil de ce type. Dix engins furent absorbés par le piège noir mais ils eurent le temps de fournir des indications précieuses sur ce qui se passait au fond du maelström.


  Les données obtenues furent analysées par le nouveau cerveau neuronique construit selon les indications du Zondien et les résultats furent extrêmement prometteurs. Pourtant, il fallut cinq autres années aux savants pour mettre au point une théorie cohérente correspondant aux conditions physiques et géométriques existant dans ce qui fut nommé (le subespace Luigien).


  Il apparut en effet que le temps subissait d’importantes modifications au sein du trou noir.


  Après deux nouvelles années, un émetteur susceptible d’envoyer un signal extrêmement bref, un peu comparable aux ondes gravitationnelles, fut mis au point.


  Un récepteur omnidirectionnel fut monté sur un satellite et l’expérience fut couronnée de succès : une réponse très faible fut reçue six semaines après le départ de la sonde !


  Cela signifiait seulement que l’engin était sorti intact de son long périple, mais il était étonnant que le signal fût reçu aussi rapidement, étant donné la distance qu’il devait parcourir pour parvenir à la Terre.


  Le second fut programmé de manière à n’émettre que si l'appareillage et le passager – un singe – étaient restés indemnes.


  Nouveau succès, nouveaux problèmes…


  En effet les savants voyaient là une négation du principe relativiste du voyageur de Langevin. D’après cette théorie qui avait reçu de nombreuses confirmations, le temps ne s’écoule pas de la même manière à bord d’un mobile naviguant à une vitesse voisine de celle de la lumière.


  Normalement, le passager d’un tel astronef devait revenir sur Terre bien longtemps après son départ, alors que les humains qui avaient construit leur navire étaient morts depuis longtemps, c’est-à-dire dans un lointain futur.


  La sonde, après son passage dans les trous noirs, avait envoyé un signal que les Terriens avaient reçu peu de temps après son départ. Au cours de son périple, elle avait donc remonté le temps vers le passé, ce qui compensait l’effet relativiste.


  Ce fait était capital, car il impliquait qu’un astronef emportant à son bord des explorateurs pourrait voyager dans la Galaxie, recueillir des informations et revenir sur Terre dans un futur très proche.


  Ainsi, les astrots retrouveraient leurs collègues à peine vieillis et non leurs lointains descendants.


  Une triste nouvelle vint atténuer l’euphorie des savants : Poliakov, qui menait d’importances études sur la biologie comparée des Zondiens et des Terriens, fut atteint de septicémie et, malgré tous les soins des médecins, succomba en quatre jours. La flore microbienne de Zond semblait fatale aux Terriens…


  Luig, par contre, se portait fort bien et poursuivait des expériences de plus en plus sophistiquées afin de démontrer qu’un voyage à travers les trous noirs était possible pour des êtres humains.


  Bientôt tous les Chercheurs tombèrent d’accord : si un astronef suffisamment résistant pouvait être construit en faisant appel aux technologies de Zond et de la Terre, un équipage de spécialistes pourrait, sans trop de dangers, explorer la Galaxie et revenir à sa base avec me moisson de renseignements quelques années après son départ et non au bout de plusieurs siècles.


  Restait à mettre au point le vaisseau capable d’emporter dans ce périple un équipage de spécialistes et, surtout, à réunir les fonds nécessaires…


  Par bonheur, la Confédération Terrienne disposait d’énormes ressources énergétiques. La crise de la fin du XXe siècle, due à l’épuisement des combustibles fossiles, n’était plus qu’un mauvais souvenir. Au début du XXIe siècle, l’énergie nucléaire de fission, puis de fusion avait permis d’accomplir la « soudure ». Certes, il y avait eu quelques accidents et plusieurs zones – celles où avaient été installées des surgénérateurs – se trouvaient polluées pour des millénaires.


  Mais les sphères de Dyson avaient pris le relais : des satellites déployaient leurs immenses corolles vers le Soleil et transmettaient à la Terre l’énergie radiante transformée ensuite en électricité. Plus aucune pollution à craindre et cette source pratiquement inépuisable avait amené une merveilleuse ère de prospérité sur me Terre où la paix régnait enfin depuis la création de la Confédération.


  Dès que Luig en eut approuvé les plans, un astronef de 200 000 tonnes fut mis en chantier. Il était formé de quatre sphères disposées en tétraèdre, reliées entre elles par six tunnels de communication cylindriques.


  Chaque sphère constituait une entité autonome pouvant, le cas échéant, héberger tout l’équipage. Le poste de commandement principal se trouvait dans la sphère pointée vers l’avant, mais celui des autres sphères pouvait à tout moment prendre le relais. Des portes étanches permettaient de bloquer les tunnels, isolant ainsi un secteur si besoin se faisait sentir.


  Chaque élément de l’astronef disposait d’une immense corolle largable, qui se déployait sur l’arrière du navire. Ces corolles chargées négativement permettaient de capter les protons épars dans l’espace, fournissant ainsi un réapprovisionnement partiel aux propulseurs et aux synthétiseurs. Grâce à ce dispositif, la nef pouvait explorer l’espace dans un rayon maximum de 50 années-lumière.


  Les propulseurs faisaient appel aux réactions découvertes par les Zondiens dans les Bl Lacertae et les quasars. Le ravitaillement normal pouvait s’effectuer dans des nébuleuses riches en ions hydrogène ou dans l’atmosphère d’une planète ou encore en puisant de l’eau dans leurs océans. A cet effet, la nef emportait plusieurs nacelles susceptibles de traverser l’atmosphère d’une planète type terrestre ou jovien.


  Bien entendu, l’armement n’avait pas été oublié. Le but de l’expédition consistait en effet à prendre contact avec d’autres civilisations, peut-être hostiles. Torpilles téléguidées, lasers, anti-G, antimatière faisaient partie de l’arsenal prévu à bord. Dissuasion qui, l’espérait-on, suffirait à éviter le déclenchement d’un conflit.


  L’équipage jouissait d’un centre de relaxation, de cabines personnelles extrêmement confortables, de salles de projection, d’un équipement d’entraînement sportif. La nourriture était stockée dans des congélateurs. Des synthétiseurs pouvaient, en cas d’urgence, élaborer des rations de survie à partir d’un substrat organique recueilli sur une planète. A cela s’ajoutaient des cuves hydroponiques, pour la culture d’algues ou de végétaux ; un recycleur d’eau permettait une autonomie totale.


  Un vivarium avait même été prévu pour y conserver les races animales rencontrées au cours de ce périple.


  La technologie, bien entendu, était reine à bord : les laboratoires correspondant aux différentes disciplines scientifiques occupaient une place importante dans chaque sphère, à côté d’ateliers de mécanique, d’électronique, de métallurgie, de cybernétique, où travaillaient des robots.


  L’astronef fut mis en chantier au large de la Lune.


  L’apesanteur permettait un montage aisé, grâce aux outils spécialement conçus ; des navettes mettaient en orbite les différentes parties de la coque qui étaient ensuite assemblées.


  Le recrutement de l’équipage fut l’objet d’une sévère sélection : tout d’abord génétique. Ces pionniers de la Galaxie ne reviendraient peut-être jamais sur Terre et devaient pouvoir donner le jour à une colonie saine. Ils devaient aussi jouir d’un parfait équilibre psychique et d’une bonne adaptation à me vie communautaire en milieu confiné.


  Il fallait enfin, dans la mesure du possible, que les principales nations de la Terre fussent représentées, afin de ne pas créer de jalousie. Luig, évidemment, avait sa place à bord. Restait à choisir le commandant.


  Les candidats ne manquaient pas, mais le choix s’avérait difficile. Le responsable du navire devrait en effet posséder un ascendant suffisant sur son équipage pour que ses ordres ne fussent pas discutés. Il déciderait en dernier ressort, après consultation des techniciens et de l’ordinateur. Aucune erreur ne lui serait permise. Mac Gregor, un Ecossais, fut nommé à ce poste.


  Le second officier était le remplaçant désigné du commandant, dans le cas où celui-ci serait indisponible. Il devait être doté des mêmes qualités que lui et, par surcroît, ne pas posséder un tempérament trop arriviste, afin de ne point chercher à supplanter le « pacha » sans raison valable. Il lui fallait aussi se montrer souple et diplomate pour savoir amener son chef à reconnaître d’éventuelles erreurs et à ne point s’obstiner. C’est pourquoi une femme fut désignée pour ce poste : Liang-Li, comme son nom l’indique, était chinoise.


  Ainsi fut réuni l’état-major du navire qui allait mener vers les lointaines étoiles les représentants d’une humanité née sur la planète Terre, avec un inique représentant zondien, chargé d’apporter la sagesse de ses ancêtres.


  Le Chercheur effectua ses premiers essais un an après sa mise en chantier. On avait préféré ce nom à celui d’inquisiteur – qui rappelait de mauvais souvenirs de l’histoire terrienne – ou de Fureteur, qui avait un côté indiscret.


  Quelques mises au point furent nécessaires, des modifications furent apportées à l'équipement.


  Enfin, le commandant Lionel Mac Gregor se déclara satisfait.


  Une cérémonie officielle diffusée sur toutes les chaînes vidéo montra le départ majestueux du vaisseau escorté d’innombrables navires.


  Puis le Chercheur accéléra, quittant le système solaire perpendiculairement au plan de l’écliptique, pour foncer vers le trou noir qui le projetterait dans l’inconnu de l’infini galactique.


  Pour plus de détails sur cette mémorable odyssée, consulter les bobines : Chercheur qui retracent le périple du premier astronef galactique et les aventures vécues par son équipage.


  La liste complète de l’équipage se trouve en annexe.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Ouf ! nous allons enfin pouvoir passer aux choses sérieuses…, grommela Mac Gregor. J’en avais par-dessus la tête de ces festivités, de ces cérémonies d’adieu avec la larme à l’œil, ces phrases ronflantes sur les « courageux pionniers du cosmos » !


  — Je suis de votre avis, commandant, approuva Liang-Li, le second du bord, avec un sourire. Par Tao, ils auraient fini par nous saper le moral ! Ces gens-là manquent totalement de psychologie.


  Le commandant jeta un rapide coup d’œil vers la jeune femme. « Sacrénom ! songea-t-il, cette fille est du tonnerre… Reste à savoir si elle est capable… Bah ! Quoi qu’il en soit, je ne regrette pas de faire ce périple en sa compagnie… »


  Il reprit à haute voix :


  — J’espère que notre Angela se montrera plus experte, nous aurons grand besoin d’elle pendant notre long voyage.


  — Oh ! nous n’avons aucun souci à nous faire de ce côté, reprit Li, tous les spécialistes du navire ont été triés sur le volet et sont remarquablement compétents dans leur domaine.


  Luig, qui se trouvait sur la passerelle, restait muet,


  contemplant rêveusement les innombrables cadrans du tableau de bord.


  — Et qu’en pense notre extraterrestre ? s’enquit Mac Gregor.


  — Navré de vous contredire, commandant, déclara ce dernier en fronçant les sourcils, ce qui réduisait ses immenses yeux dorés à de minces fentes, le faisant ressembler à un chat. Navré, mais sur notre planète, nous sommes extrêmement sensibles au décorum. Un périple tel que le nôtre demeurera mémorable dans l’histoire de nos deux civilisations. Il sied donc que notre départ soit aussi solennel qu’une naissance ou un enterrement. Notre mission présente d’ailleurs ces deux aspects, puisque nous sommes morts pour nos planètes et que nous sommes chargés de faire naître une humanité cosmique.


  — Sans doute… Seulement il ne faut pas exagérer ! Nous savons tous les risques que nous courrons et je suis ravi de pouvoir enfin passer aux actes.


  — Je suis moi-même enchanté de mettre un terme à cette interminable attente. Un dicton de chez nous déclare qu’il est inconvenant de presser dix fois la détente de son arme pour en vérifier le fonctionnement avant de se suicider. Certains membres de l’équipage ont assurément laissé derrière eux, qui une fiancée, qui une mère ; c’est pourquoi je pense qu’il serait bon de leur adresser quelques paroles afin de mettre un terme à leur nostalgie.


  — Encore un discours ? Ce n’est pas mon genre… Qu’en penses-tu, Li ?


  — Honorable commandant, je ne suis point psychologue, et par conséquent je suggère que vous vous adressiez à notre spécialiste.


  — Tu as raison…


  Mac Gregor s’étira, faisant rouler les puissants muscles de ses épaules. Avant son départ, le séduisant officier avait repoussé les avances d’innombrables jeunes beautés désireuses de procréer avec un si magnifique athlète car, malgré tout son désir de se montrer galant, il n’aurait pu les satisfaire toutes.


  — Voilà l’occasion de vérifier notre système d’appel perfectionné. Voyons, Angela Lopez, psychologue, bip numéro 4…


  Chaque membre de l’équipage, en effet, possédait en permanence sur lui un appareil permettant de le joindre immédiatement. Le numéro de référence étant aussi celui de sa cabine.


  Mac Gregor appuya sur la touche de son propre émetteur et une voix chaude répondit presque aussitôt :


  — Angela Lopez. Que désirez-vous, commandant ?


  — Un conseil. Nous venons de laisser derrière nous notre dernier appareil d’escorte et filons vers notre destination perpendiculairement au plan de l’écliptique. Les membres de l’équipage doivent actuellement penser à tous ceux et à toutes celles qu’ils ont abandonnés sur Terre, ou sur Mars. Ne serait-il pas opportun de leur adresser quelques mots ?


  — Tout à fait, commandant ! Cependant vous devrez chercher à toucher leur orgueil en rappelant brièvement la grandeur de notre mission, la fierté qu’ils doivent ressentir à en faire partie. Parlez du futur, ne faites aucune allusion à ce que nous laissons derrière nous…


  — Entendu ! Merci, Angela…


  Sur ces mots, le commandant raccrocha.


  — Eh bien, Luig, tu avais raison… Il faut que j’y aille de mon petit cirque. Li, sois gentille, branche-moi sur le circuit général…


  — Voilà, commandant !


  Mac Gregor se plaça devant la caméra, arborant son plus séduisant sourire – l’équipage était composé pour moitié de femmes – et commença :


  — Mes amis, vous allez peut-être me trouver un tantinet pompeux ; pourtant je vous avouerai en toute franchise que je vis les heures les plus grandioses de mon existence. Assurément il doit en être de même pour vous. Au cours de notre entraînement nous avons appris à nous connaître et maintenant nous devons vivre ensemble pour une longue période. Si vous êtes à bord, c’est que vous êtes tous des gars et des filles formidables ; aussi suis-je assuré que vous saurez faire taire les susceptibilités individuelles afin de cohabiter dans les meilleures conditions et de former une équipe soudée, prête à tous les sacrifices. A nous revient l’honneur de forcer la porte des étoiles lointaines et d’aller représenter notre civilisation dans la Galaxie. Inutile de vous souligner la grandeur de cette mission. Nous rencontrerons très probablement d’autres entités intelligentes, pacifiques ou hostiles. De nous, et de nous seuls, dépendra notre survie. Notre Chercheur est le plus magnifique navire jamais créé et il ne nous décevra point : nul doute qu’il franchira allègrement la voie ouverte par le trou noir dans l’espace et qu’il nous amènera dans des régions totalement inexplorées. Alors commencera notre tâche. Thot, notre ordinateur principal, expert en cartographie galactique, déterminera sans doute l’emplacement de notre point d’émergence. A moins que Li, notre charmante collaboratrice, spécialiste d’astronomie, ne le fasse avant lui. Quoi qu’il en soit, notre premier souci sera de déterminer si nous sommes proches d’un astre civilisé. Ce sera la tâche de notre ami Ludwig Staupitz, 4e lieutenant et radioastronome distingué. Toute civilisation émet dans l’espace une grande quantité d’ondes hertziennes, ce qui constitue un premier critère. Gardons-nous cependant d’un anthropomorphisme trop poussé. Ce n’est point parce que les Zondiens et nous-mêmes avons choisi ce mode de communication qu’il faudra négliger les neutrinos, les ondes gravifiques ou même des émissions parapsychiques. Nous devons nous montrer éclectiques et ouverts à toutes les hypothèses, même si elles nous paraissent étranges… Ensuite, lorsque notre premier objectif aura été repéré, il faudra faire preuve d’une extrême circonspection afin d’effectuer notre prise de contact avec ces êtres intelligents dans les meilleures conditions, sans commettre d’impairs. Au cours de notre périple, j’aurai certainement recours à vos conseils afin de m’aider à prendre la décision optimale. Plusieurs d’entre vous seront peut-être plus souvent sollicités que d’autres. Cela n’implique nullement que toutes les disciplines représentées ici aient une valeur différente. Tous, vous m’êtes indispensables et je compte beaucoup sur votre collaboration pour mener à bien notre mission. Nous ne parviendrons au trou noir que dans cinq jours : il faut en profiter pour procéder aux ultimes vérifications de notre appareillage et des laboratoires concernant votre spécialité. Nous aurons donc de quoi nous occuper. En attendant, afin de fêter notre départ, je vous convie tous pour ce soir à dîner au mess. Seuls les membres des équipes de sécurité seront dispensés de cette corvée… L’ami David Cahen, notre nutritionniste, voudra bien fermer les yeux si nous nous livrons à quelques écarts de régime !


  Mac Gregor eut un dernier sourire et coupa la caméra.


  — Alors ? Me suis-je bien comporté ? s’enquit-il.


  — Vous étiez formidable ! assura Li. Maintenant, je suis certaine que tout notre équipage est gonflé à bloc et ne songe plus à ce qu’il laisse derrière lui…


  — Vous autres Terriens êtes des gens bizarres, nota Luig en lissant ses moustaches de chat. Ce discours était parfait, mais quelle curieuse idée de commémorer notre départ par un banquet ! Nous autres Zondiens, prenons nos repas avec la discrétion requise pour un acte physiologique nécessaire. Nous aimons nous réunir pour communier psychiquement en philosophant aimablement sur des sujets divers, pourquoi bâfrer publiquement ? Il ne vous viendrait pas l’idée de pratiquer l’amour en groupe !


  — Détrompe-toi, Luig, certains d’entre nous le font et échangent volontiers leurs partenaires ! répliqua Mac Gregor avec quelque ironie. Nous sommes des êtres foncièrement sociaux !


  — Etrange… Chez nous, tout ce qui nous relie à des fonctions corporelles est considéré comme grossier, seul l’esprit doit dominer la matière et, par conséquent, est digne d’intérêt.


  — Vous n’êtes pourtant pas foncièrement ascétiques, à ce que l’on m’a raconté, remarqua Li.


  — Je le reconnais, il existe sur Zond de fins cuisiniers et nos femmes sont expertes, cependant il ne nous viendrait jamais à l’idée de nous réunir pour manger ou nous livrer à l’acte sexuel.


  — J’espère que tu accepteras pourtant de te joindre à nous, insista le commandant. Ton absence serait remarquée et pourrait être mal interprétée.


  — Je ferai une courte apparition, uniquement pour ne pas me singulariser. Ceci prouve, si cela était à faire, que la coexistence de races différentes présente souvent des problèmes, même pour les actes les plus banaux de l’existence !


  Les membres de l’équipage, heureusement, ne partagèrent nullement l’opinion du Zondien. Les femmes revêtirent leur plus belle tunique, les hommes arborèrent leur uniforme de gala et chacun s’ingénia pour apporter son concours à cette soirée.


  Ainsi l’on vit s’agiter fébrilement dans les cuisines le premier lieutenant John Brown de Coventry, à moitié enduit de pudding ; le docte sociologue Octavo Bardi pétrissant des pizzas parfumées aux herbes de son pays ; l’agronome Nazira Sala, aux prises avec un gigantesque couscous, tandis que le toubib Henri Dumont, natif de Lausanne, préparait les éléments d’une fondue et que le lieutenant Paule Persigny manquait de mettre le feu avec ses crêpes Suzette. Le nutritionniste Cahen, qui avait cuisiné amoureusement une carpe à la juive, ne précisa pas si ce plat figurait sur la liste diététique stricte qui régentait le régime du bord. Osman Yurdakul, préposé aux stocks alimentaires, facilita la tâche à tous les chefs amateurs en leur octroyant tout ce qu’ils désiraient.


  Mac Gregor avait vu juste : ces agapes imprévues facilitèrent énormément la prise de contact entre les passagers du Chercheur. Jusqu’alors, tous s’étaient rencontrés au mess, ou lors de réunions techniques pendant lesquelles les conversations abordaient toujours des sujets scientifiques. Cette fois, chacun se trouvait détendu et expansif, dévoilant sa véritable personnalité grâce à la chaleur communicative des banquets.


  C’est ainsi que l’austère physicien belge Léopold Vierzet s’avéra un inépuisable narrateur d’histoires drôles. Le Grec Diomèdre Métaxas, chargé des problèmes d’hibernation, un prestidigitateur hors pair et Gli Pyong, l’infirmière coréenne, une danseuse pleine de charme. Adolpho, l’ingénieur chargé de la climatisation, un mime désopilant.


  Luig, lui-même, après avoir goûté du bout des lèvres un verre de vodka offerte par le premier lieutenant, la Russe Elga Tarnova, en apprit plus à Mac Gregor sur la civilisation de sa planète, que le commandant n’avait pu en connaître par tous les articles publiés sur ce sujet. Lancé dans une discussion sur les mérites respectifs de la musique terrienne et zondienne, il tint à démontrer la supériorité des artistes de sa planète en interprétant un chant folklorique accompagné sur un étrange instrument tenant de la cithare et de la vielle. Les résultats furent passionnants, bien que l’oreille des Terriens n’entendît qu’une partie de la gamme des sons émis. Là-dessus, le botaniste Domingo alla quérir sa guitare et se livra à un récital flamenco, démontrant de manière péremptoire que les Argentins n’avaient rien à envier à leurs ancêtres espagnols.


  Mac Gregor ne voulut pas être en reste et ses interprétations de Hooper’s jig ainsi que de Miss Hadden’s reel à l’harmonica lui valurent un franc succès.


  Des couples se formèrent et dansèrent sur une piste improvisée. Les réjouissances se prolongèrent fort tard : l’équipage du Chercheur avait cessé d’être constitué d’individualités séparées pour devenir une véritable communauté unie par des liens affectifs et une estime réciproque.


  Et lorsque le radio de la base terrienne entra en communication avec l’astronef pour demander d’une voix compassée si tout allait bien à bord, il crut rêver lorsque son lointain collègue lui répondit :


  — Au poil, mon vieux, on se marre comme des petits fous !


  Il fallut que Mac Gregor vienne expliquer la soudaine euphorie de son astrot pour que les experts de la base soient rassurés.


  Pendant les semaines qui suivirent, les techniciens du Chercheur se livrèrent à de fructueuses recherches : ils profitèrent de leur éloignement pour déterminer l’aspect d’une planète civilisée vue du cosmos, par l’œil des radiotélescopes. La Terre, noyée dans le rayonnement solaire, n’était plus visible pour un télescope normal. Par contre, les abondantes émissions sur des longueurs d’onde variées continuaient à signaler la présence d’une civilisation, ce qui constituerait, par la suite, une intéressante base de référence.


  Mac Gregor effectua de passionnantes observations astronomiques sur la configuration du bras de Véla, spire de la Voie lactée dans laquelle se trouvait le Soleil, et put améliorer les cartes qu’on lui avait fournies, y ajoutant de nouvelles étoiles, des constellations inconnues. Luig repéra aisément le système planétaire de Zond par radiotélescope et envoya un message à ses compatriotes : il ne parviendrait à destination que lorsque le Chercheur aurait plongé dans le trou noir et constituerait l’ultime liaison avec cette partie de la Galaxie.


  Bientôt, Ludwig put repérer avec précision la porte


  tourbillonnante dans laquelle allait plonger le navire. Elle n’était pas encore visible à l’œil nu mais son émission radio devenait plus intense de jour en jour.


  Tout fonctionnait à merveille à bord de l’astronef : l’engin répondait pleinement aux espoirs mis en lui par ses constructeurs. En particulier, le système de récupération des ions hydrogène donnait entière satisfaction.


  Mac Gregor et Li jugèrent qu’il était temps de procéder à un essai simulant la plongée dans le trou noir. Pendant cette délicate opération, le Chercheur aurait à affronter la force centrifuge du tourbillon, puis une terrible attraction gravifique : toutes les aspérités, les antennes devraient se replier à l’intérieur des sphères, sous peine d’être arrachées. L’astronef s’entourerait d’un puissant écran énergétique destiné à filtrer les radiations ionisantes et à réfléchir les ondes hertziennes, afin de protéger son délicat appareillage électronique et ses passagers.


  Dans cette position, le navire devenait à peu près invulnérable jusqu’au moment où, ayant franchi la porte cosmique, il jaillirait dans l’espace loin du système solaire.


  Tout se déroula sans grandes surprises. Seule une antenne resta bloquée et une équipe en scaphandre dut aller changer le ressort trop faible.


  Pendant ce temps, la nef progressait toujours et Patricia, la spécialiste de la gravitation artificielle, mit en marche les anti-G afin de diminuer les effets du trou noir qui commençait à attirer le navire.


  Enfin, la ravissante Shandra Satya, l’Indienne chargée de superviser les enregistrements photographiques et la télévision, se trouva en mesure de présenter à l'équipage une vue du trou noir, prise de trois quarts.


  L’astre fut présenté à l’équipage sur le grand écran de la salle de conférences. A vrai dire, ce n’était pas une nouveauté, tous ayant étudié les vues transmises par les sondes ; pourtant, tous le contemplèrent dans un silence religieux, oubliant même de détailler les charmes de la présentatrice.


  Le trou noir ressemblait à la fois à une nébuleuse spirale, avec ses bras de gaz étirés autour de lui, et à un banal tourbillon, comme on peut en contempler dans une rivière. Les astrots, eux, évoquaient plutôt quelque gigantesque tornade cosmique, aspirant dans ses bras puissants tout ce qui passait à proximité.


  Mac Gregor, en tant qu’astronome, se livra à quelques commentaires :


  — Comme vous pouvez le constater, nous ne percevons que la couche externe et les tourbillons superficiels de ce maelström. Ils sont rendus visibles par quelques photons qui possèdent une énergie suffisante pour échapper à son attraction. Le centre demeure obscur puisque aucune particule n’en émane. En ce qui nous concerne, je vous rappelle le processus de notre passage. Nous nous présenterons à la verticale du trou central avec toute la vitesse dont notre navire est capable, afin de réduire au maximum le temps de séjour au sein du champ gravifique. En principe, nous ne décrirons pas de spirales, mais piquerons en ligne droite. Au double signal sonore et lumineux, tout l’équipage, sans exception, se rendra dans le noyau central blindé des sphères où un champ anti-G les protégera. Bien que le taux de rayonnements ionisants qui nous atteindra soit minime, nous porterons des scaphandres par surcroît de précautions. Toutes les manœuvres seront assurées par Thot, notre ordinateur, et des robots procéderont, le cas échéant, aux réparations indispensables. Ce n’est que lorsque Thot sera assuré que le Chercheur aura franchi cette passe périlleuse et qu’il se trouvera à l’extérieur du point de résurgence, appelé par certains « fontaine lumineuse », que nous serons autorisés à regagner nos postes. Pas de questions ?


  Personne ne se manifesta ; tous les passagers connaissaient les risques encourus et avaient une entière confiance dans les capacités de Thot.


  Leur mission ne commencerait véritablement que lorsque le Chercheur aurait fait surface en un point éloigné de la Galaxie. Le plus tôt serait le mieux.


  Mac Gregor et Li se livraient aux ultimes préparatifs. Photographies et enregistrements divers furent confiés à une sonde rapide qui les ramènerait dans le système solaire. Ils rédigèrent un court message qu’ils ajoutèrent aux documents microfilmés et l’engin fila vers sa lointaine destination. Cependant, Diomèdre vérifiait une dernière fois ses hibernateurs.


  Maintenant le trou noir était visible à l’œil nu : le tourbillon ne dépassait pas cinquante kilomètres de diamètre. Il était extraordinaire de songer que c’était là tout ce qui restait d’une étoile de la taille du Soleil dont la matière, réduite à une sphère de quelques dizaines de mètres cubes nichée au fond du maelström, possédait une effarante densité.


  Lorsque le klaxon d’alerte résonna et que les ampoules rouges se mirent à clignoter, les membres de l’expédition endossèrent leur scaphandre et se dirigèrent en bon ordre vers les quatre réduits centraux. Là, ils s’allongèrent sur d’étroites couchettes et contemplèrent les chiffres lumineux qui défilaient sur un écran : « 5-4-3-2… »


  Avec un bel ensemble, ils enclenchèrent le bouton bleu du tableau de commande.


  Un gaz soporifique les plongea dans un profond sommeil et leur température descendit progressivement, les plaçant en hibernation.


  



  Lorsque Erik Segerström ouvrit les yeux, il lui sembla qu’il venait de s’endormir. Le Suédois était un synthésiste : le seul du bord. Une éducation hypnopédique lui avait fourni une connaissance approfondie de toutes les sciences et la doctrine synthésiste lui permettait de les relier entre elles, lui donnant une vue générale de tous les problèmes. C’est ce qui lui avait permis de trafiquer le programmateur de son système de survie, afin de reprendre connaissance quelques minutes avant ses compagnons. Ceux-ci le jalousaient quelque peu. En parlant de lui ils disaient volontiers : « Bon à tout et bon à rien.» Les directeurs du programme de recherche cosmique avaient pourtant une grande estime dans ses capacités, au point de lui permettre, si besoin était, de récuser les ordres du commandant et de son second ; à condition d’obtenir l’accord de Thot qu’il pouvait consulter sur un clavier personnel, sans avoir à s’en référer à son chef hiérarchique. Erik avait été sélectionné entre cent pour sa moralité et sa compétence pour se voir confier par ses supérieurs de telles prérogatives. Celles-ci, il va de soi, étaient ignorées de Mac Gregor et de Li qui n’auraient pas apprécié la présence à bord d’une telle « éminence grise ».


  Erik consulta rapidement toutes les données inscrites par Thot sur l’écran de contrôle. Apparemment, le Chercheur avait franchi sans encombre les tourbillons du trou noir. Aucune avarie n’était signalée. Un téléviseur montrait des constellations inconnues, des étoiles brillantes, des nébuleuses luisant doucement.


  Le synthésiste poussa un soupir de soulagement ; le brain-trust qui avait mis sur pied l’expédition lui avait en effet confié une énorme responsabilité : en cas de situation mettant en péril la vie ou l’intégrité psychique de l’équipage, il avait le devoir de supprimer tous ses camarades… Et s’il ne le faisait pas, le système de sécurité secret contenu dans Thot devait le faire à sa place.


  Erik jeta un rapide coup d’œil vers ses plus proches voisins, toujours en léthargie. Il lui sembla percevoir un rapide clignement des paupières de Luig, mais un examen attentif des yeux félins du Zondien ne lui montra rien d’anormal. Persuadé d’avoir fait erreur, le synthésiste reposa sa tête sur sa couchette et fit semblant de dormir.


  Quelques instants plus tard ses compagnons reprirent connaissance. Tous les regards se portèrent immédiatement sur les cadrans lumineux.


  — Sacrénom ! nous avons réussi !… s’exclama Mac Gregor après une lecture rapide.


  — Oui ! Que mes vénérables ancêtres soient bénis. Nous avons franchi sans dommage la porte des étoiles…, murmura Li enjoignant les mains.


  — Bigre ! nota Patricia, la spécialiste de la gravitation artificielle. Les anti-G ont tenu le coup, je n’osais l’espérer…


  — Tous les spécialistes et les officiers à leur poste ! ordonna le commandant en se levant. Conservez provisoirement vos scaphandres. Li et moi allons tenter de déterminer notre position. Indra, tu vas prendre des clichés en U.V. et infrarouges. Ludwig, recherche toutes les radiosources importantes. Steve, inspecte nos propulseurs. Henri, vérifie le nombre de reems que nous avons encaissés.


  — Déjà fait, commandant ! répliqua Henri, le médecin Suisse. Rien d’anormal à signaler.


  Quelques instants plus tard, Mac Gregor et Li contemplaient les premiers clichés enregistrés par Thot dès l’émersion du Chercheur.


  — Tu t’y retrouves ? grogna le commandant. Moi je suis en plein cirage.


  — Moi de même ! Par Tao, pas une seule constellation ne possède une configuration familière ! Nous sommes certainement très loin du système solaire. Une seule chose est sûre, notre navire ne se trouve pas dans le noyau galactique, ni dans un amas globulaire : les étoiles seraient beaucoup plus rapprochées. Nous ne naviguons pas non plus au sein d’une nébuleuse : les gaz ionisés ne sont pas assez denses.


  — Voyons un peu ce qu’en dit notre augure, reprit Mac Gregor en appuyant la touche interrogeant l’ordinateur.


  Une fine bande de papier se déroula. Les deux astrots la déchiffraient au fur et à mesure.


  — Sacré Thot ! Que deviendrions-nous sans lui ? soupira l’Ecossais. Il a déjà procédé à une analyse statistique des étoiles nous environnant : sous-naines, amas globulaires, variables type R.R. Lyrae, nébuleuses et novae, sans oublier les céphéides et les astres du type T Tauri. Conclusion : nous avons quitté le plan de notre spire galactique et sommes dans le halo, à environ 32 000 années-lumière de notre point de départ.


  — Effarant ! Nous sommes en dehors de notre Galaxie puisque le rayon de la Voie lactée n’est que de 30 000 années-lumière, constata Luig qui venait de les rejoindre. Mais il y a mieux encore : d’après les premiers clichés d’Indra, nous ne sommes pas très éloignés d’un amas stellaire qui contient des R.R. Lyrae, ces étoiles variables à courte période caractéristiques des amas du halo galactique. Il s’agirait d’un groupement comprenant des centaines de milliers d’étoiles. La chance est de notre côté ! Ce serait bien étonnant si, parmi elles, nous ne trouvions pas une ou plusieurs civilisations développées.


  — Reste à savoir si nous pourrons l’atteindre sans avoir à effectuer une nouvelle plongée dans un trou noir, remarqua pensivement le commandant. Quelle est sa distance approximative ?


  — Seulement dix jours-lumière…, intervint Paule Persigny, la responsable de la cartographie. Tout à fait dans le rayon d’action du Chercheur !


  — Si vous me permettez une modeste remarque, s’exclama alors Li, nous sommes en plein délire ! En effet, un amas de cette importance devrait être bien visible s’il se trouve aussi près, or les clichés ne montrent rien de tel…


  Je puis fournir une explication immédiate, annonça Ludwig, le radioastronome. Cette large zone située à notre zénith paraît dépourvue d’étoiles. Or, mes instruments signalent une émission radio provenant d’innombrables étoiles dans ce secteur. Conclusion, une nébuleuse obscure nous en sépare. Elle filtre les radiations du spectre visible, mais pas toutes les fréquences hertziennes.


  — Thot confirme ton point de vue ! jubila Mac Gregor. L’amas est à notre portée. Mettons le cap dans sa direction et dès que les gaz ionisés deviendront plus denses, nous ralentirons. Le frottement des ions pourrait échauffer dangereusement notre coque.


  — C’est bien ce qui m’ennuie, soupira Li. Même en utilisant notre écran protecteur, l’astronef devra se tramer comme une tortue… Ne serait-il pas préférable de contourner cet obstacle ?


  — Il sera toujours temps de le faire, hasarda Erik. Ces nébuleuses obscures ne sont pas homogènes, il existe en leur sein des canaux où la matière est moins dense, et que nous pourrions utiliser.


  « Tiens, voilà notre expert polyvalent qui se manifeste, songea Mac Gregor. Ce qu’il raconte n’est pas idiot… »


  Il reprit à haute voix :


  — Erik a raison. Paule aura un sacré travail pour nous faire sinuer dans les méandres de ces chenaux, mais nous gagnerons un temps considérable et, si nous tombons dans un cul-de-sac, il sera toujours possible de revenir en arrière. En attendant, Ludwig cherchera les étoiles de cet amas possédant des planètes d’où émane une émission radio indiquant la présence d’une civilisation.


  Il hésita un instant et ajouta :


  — Margaret, étudie aussi les signaux psy, on ne sait jamais…


  — Comptez sur moi, commandant, répondit la Camerounaise. Je m’y emploie déjà depuis un moment. Jusqu’alors, sans succès.


  — Parfait ! Eh bien, mes amis, si nous allions déjeuner au mess ? J’ai l’estomac dans les talons et nous aurons bientôt de quoi nous occuper. La traversée de ces nuées gazeuses ne sera pas de tout repos !


  Lorsque Erik pénétra à son tour dans la vaste salle où les astrots prenaient leurs repas, il nota avec amusement que ses compagnons se regroupaient toujours par affinité de formation scientifique. Le médecin voisinait avec Sunziana, la biologiste et David, le nutritionniste. Antonio, l’exobiologiste conversait avec la pharmacologue Louise Tremblay. Quant à Paolo, le zoologiste, il semblait en excellents termes avec Juanita, la botaniste du bord. Le psychologue et le sociologue faisaient bon ménage avec la belle Margaret, éminente parapsychologue. Les six lieutenants du bord discutaient ferme avec leur second et le commandant. Le bionicien, la toxicologue, le géologue et l’infirmière faisaient exception à cette règle : ils étaient réunis à la même table. Ceux-là avaient sans doute moins de préjugés envers le synthésisme, aussi Erik se dirigea vers eux.


  — Cette chaise est-elle libre ? s’enquit-il.


  — Bien sûr, vieux, assieds-toi…, répondit en souriant Doug, le bionicien, tandis que la conversation un instant interrompue reprenait.


  Tout en pianotant sur le clavier le menu choisi, Erik prêtait une oreille attentive.


  — Je ne sais trop que penser de la décision du commandant, soupirait Liz, la toxicologue du Nigeria. J’ai hâte d’atteindre une planète habitée, même si elle n’héberge pas d’êtres civilisés. Je me demande si cette traversée de la nébuleuse ne sera pas bien hasardeuse…


  — Moi, je ne suis pas astronome, répliqua Bob, le géologue néo-zélandais, mais je pense que l’aventure vaut le risque d’être tentée. Un détour nous retarderait énormément !


  Erik sourit à cette remarque ; il tenait là une occasion de parler du synthésisme et entendait bien en profiter. Il s’exclama :


  — Bob, tu viens d’énoncer un lieu commun qui me hérisse. Je ne suis pas un spécialiste de cette branche scientifique mais… cela traduit le complexe du technicien qui ne veut à aucun prix se mêler des affaires des autres. Le synthésisme a une position tout à fait différente : il postule en effet que des gens comme toi possèdent une culture générale suffisante pour comprendre toutes les autres sciences. Par conséquent, si tu décides, toi géologue, d’étudier un problème particulier dans le domaine de l’astronomie – nous sommes particulièrement bien équipés en microfilms à bord – tu peux parfaitement avoir une opinion tout à fait valable.


  — N’exagérons pas ! répliqua l’intéressé. Je peux me faire une idée sur une question, d’accord, mais jamais je ne pourrai rivaliser avec Mac Gregor qui a reçu une formation astronomique très poussée.


  — Pas d’accord, mon vieux. A t’entendre, chaque spécialiste d’une branche scientifique serait le seul à pouvoir en discuter. Réfléchis un instant… Un homme doit faire appel à sa mémoire pour résoudre un problème scientifique. Même des gens à Q.I. très élevé peuvent avoir une défaillance sur un point précis. Or, si toi, tu viens d’assimiler le texte écrit par un autre spécialiste, tu peux fort bien mettre en défaut un expert qui peut avoir un trou de mémoire. C’est la raison pour laquelle, de nos jours, un médecin ne pose jamais seul un diagnostic, il étudie les symptômes, fait pratiquer des analyses et demande l’avis d’un ordinateur. Celui-ci peut demander des examens complémentaires, il prononce alors son verdict et instaure un traitement approprié. Comme les médics-robots sont constamment informés des plus récentes découvertes, les médecins ne peuvent rivaliser avec eux. C’est leur mérite d’avoir su le reconnaître.


  — Alors, selon toi, il faudrait être un touche-à-tout, sans cesse sur la brèche. C’est la négation de toutes nos doctrines. Un humain, comme tu l’as fait remarquer, ne peut être au courant de l’ensemble de nos connaissances.


  — Je ne pense pas qu’Erik soutienne ce point de vue, intervint alors Doug, le bionicien australien. Il veut simplement dire que nous sommes capables de comprendre toutes les branches de la science, avec l’aide des ordinateurs et des robots. C’est d’ailleurs le but des mathématiques et de tous les codes scientifiques. Pour prendre un exemple, certaines branches comme la mienne, ou la médecine, font appel à des doctrines relevant de sciences différentes, comme la physique, la chimie, la zoologie, la botanique. L’écologie est aussi dans ce cas.


  — Mettons ! Je suis trop modeste…, grommela Bob. Alors, toi le synthésiste, dis-nous ce que tu penses de cette décision du commandant.


  — Bien volontiers ! Mac Gregor se débat, en l’occurrence, avec le poncif « grandeur et servitude du chef ». Tant que les radioastronomes n’auront pas établi la carte détaillée de cette nébuleuse, Thot ne pourra répondre avec certitude car il manque de données. C’est alors qu’intervient l’intuition humaine. Notre commandant doit peser le pour et le contre, puis prendre seul sa décision. Toutefois, n’importe quel membre de l’équipage, après une étude approfondie de la structure d’une nébuleuse de ce type, peut fournir un avis valable. Nous autres, synthésistes, possédons des documents microfilmés sur toutes les questions scientifiques. Il suffît de presser une touche pour avoir l’opinion des meilleurs spécialistes. Une fois ces connaissances assimilées, en tenant compte des interactions des autres techniques sur le cas étudié, nous pouvons donner nos conclusions.


  — Bon à tout et bon à rien ! conclut Bob. Il faudra que j’aille voir tes installations, tu risques d’être un concurrent dangereux. Mais j’attends toujours ton opinion dans ce cas précis…


  — Très simple. Selon moi, nous avons 70 chances sur 100 de découvrir un passage. Donc Mac Gregor a eu parfaitement raison !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Erik avait éveillé l’intérêt du géologue et suscité la sympathie bougonne du bionicien ; pourtant il ne leur avait pas entièrement dévoilé le résultat de ses calculs. La consultation de ses computeurs avait bien indiqué 70 chances sur cent pour le franchissement de la nébuleuse, toutefois il y avait un correctif dont il n’avait pas fait mention : « dans la mesure de nos connaissances actuelles ». Les synthésistes devaient toujours faire la part de l’imprévu et, dans une telle mission, celle-ci était importante puisque le vaisseau naviguait dans des régions totalement inconnues.


  Tout en faisant entière confiance à ses collègues, le synthésiste avait pris quelques précautions personnelles. Son laboratoire comportait en effet un certain nombre de dispositifs qui auraient bien étonné Mac Gregor si ce dernier avait pris la peine de le visiter.


  Le Chercheur avait mis le cap sur la nébuleuse. Erik profita de cette période de calme pour rendre visite à un autre spécialiste : l’exobiologiste Antonio Braga.


  — Ah ! c’est notre synthésiste !… s’exclama celui-ci lorsque le Suédois s’annonça à sa porte. Entre donc ! En quoi puis-je t’être utile ?


  — Ma foi, disons qu’il s’agit d’une simple prise de contact. Tu risques d’être très sollicité dans les prochains jours et je désirais recueillir ton opinion sur nos chances de découvrir prochainement des êtres intelligents…


  — Assieds-toi, mon cher ! Tu fumes ? Tiens, goûte donc l’un de ces excellents cigares sans nicotine ! Ma réponse risque d’être assez longue car chacun adore parler de sa spécialité. Plusieurs possibilités se présenteront si nous rencontrons une planète type Terre ou Zond, orbitant autour d’une naine blanche. Là, nous pourrons trouver des êtres ayant évolué selon la biologie carbonée et qui ressembleront énormément à la faune terrestre. Ils pourront d’ailleurs dériver des reptiles et non des mammifères, comme nous. De toute manière, ils posséderont une technologie comparable à la nôtre : les lois de la science sont valables dans tout l’univers. Leur civilisation sera peut-être plus avancée que la nôtre, ou, au contraire, en retard, par exemple à un stade correspondant au Moyen Age. La prise de contact sera donc aisée avec les moyens dont nous disposons. Dans le cas de peuples arriérés, il faudra tenir compte de leur retard et ne pas dévoiler tout de go notre technologie afin de ne pas perturber le développement de la civilisation locale.


  — Quoi qu’il en soit il faudra éviter à tout prix d’agir en conquérants impitoyables, comme l’ont fait jadis les Blancs d’Amérique vis-à-vis des Indiens…


  — Entièrement d’accord ! En principe, nous n’aurons pas de problèmes. Octavo, notre sociologue, est tout à fait qualifié et possède un plan bien établi pour une telle éventualité. Par contre, si les êtres découverts sont plus civilisés que nous, la rencontre risque de s’avérer bien plus délicate.


  — C’est probable car les concepts de ces gens-là peuvent différer fondamentalement des nôtres.


  — Exact ! Mais avec l’aide de Thot, nous devrions parvenir à les comprendre. Reste une autre possibilité : l’existence d’une race ayant évolué à partir d’une chimie siliconée. Dans ce cas, nous aurions à affronter des créatures totalement inconnues dont nous ne parviendrions peut-être pas à élucider le mode de pensée. C’est alors qu’il faudra faire preuve d’une grande circonspection pour éviter un conflit. Voici, dans les grandes lignes, les divers schémas évolutifs possibles. Les plus intéressants envisagent l’existence de civilisations comparables à la nôtre.


  — Reste un autre point : la vie peut avoir donné naissance à des animaux qui, sans être intelligents, disposeraient de facultés dépassant les nôtres dans bien des domaines.


  — Je constate avec plaisir que les synthésistes lisent mes publications. Tu fais sans doute allusion à la communication que j’ai effectuée à ce sujet avant notre départ ! Tu as parfaitement raison. Entre nous, je pense même que c’est la perspective la plus probable. Il faut en effet des milliards d’années à l’évolution pour mener à des animaux dotés d’intelligence comme l’homme ; alors qu’il suffit d’un laps de temps moins élevé pour donner naissance à des créatures fort bien adaptées, comme les grands sauriens de l’ère secondaire sur la Terre. Tout peut exister, même des lapins capables de télékinésie, ou des poissons télépathes. Nous aurons la surprise de le découvrir prochainement, du moins je l’espère.


  — Ne peut-on envisager d’autres perspectives ?


  — Oh si ! Il est fort possible, dans le cas de civilisations très anciennes, d’imaginer l’existence de cyborgs au corps de robot, ou même de psyborgs réduits à un cerveau entretenu par un système artificiel. Tu en as certainement déjà entendu parler…


  — Et dans l’espace ? Des écrivains d’anticipation du temps passé, comme Van Vogt et Hoyle, un distingué astronome, ont évoqué des monstres errant entre les étoiles, des intelligences diffuses vivant au sein des nébuleuses. Qu’en penses-tu ?


  — Balivernes ! Jusqu’à preuve du contraire, intelligence suppose cerveau, donc neurones, donc molécules carbonées fonctionnant à des températures relativement élevées. Tu sais comme moi que le froid de l’espace et l’absence de substrat planétaire rendent impossible le développement de la vie !


  — Certains astrophysiciens ont pourtant détecté dans les gaz des nébuleuses des composés organiques souvent fort complexes…


  — Tout à fait exact ! Mais d’une molécule à un être vivant, intelligent de surcroît, il y a un pas considérable à franchir. En ce qui me concerne, je refuse totalement de croire à ces sornettes.


  — Même dans le cas où un monstre survivant d’un cataclysme planétaire se serait adapté aux dures conditions du vide interstellaire ?


  — Bien sûr ! Le malheureux en serait réduit à absorber les gaz ionisés des nébuleuses et devrait avoir un isolement thermique parfait pour survivre. Songe aussi aux impératifs de reproduction, leurs petits devraient naître parfaitement adaptés pour survivre, ce qui imposerait une longue gestation, donc une faible natalité. Même si par le plus grand des hasards un animal de ce genre était apparu, il serait mort avant d’avoir pu se reproduire. Pense à l’immensité de l’espace et au peu de chances qu’il aurait de rencontrer une partenaire !


  — Tu rejettes donc totalement cette hypothèse ?


  — Comme complètement farfelue…


  — Eh bien, mon cher collègue, me voici édifié ! Il ne me reste plus qu’à te remercier d’avoir éclairé ma lanterne. Je te laisse à tes travaux.


  — Tu seras toujours le bienvenu. Dès que nous aurons capturé un échantillon intéressant sur une planète, viens me rendre visite.


  — Ce sera avec un grand intérêt ! A bientôt…


  Erik, songeur regagna son laboratoire. Il se sentait assez déprimé : la science officielle et le Synthésisme ne faisaient pas bon ménage ! Ses conclusions personnelles différaient beaucoup de celles de Braga.


  Les écrans montraient que le Chercheur avait abordé les premières nuées de la nébuleuse, celles-ci dégageaient une très faible luminosité qui rendait visible ses méandres. Avec ses tonalités pourpres, le chenal vers lequel se dirigeait l’astronef évoquait la gueule d’un four ou quelque vision infernale. Guidé par le radar et les cartes, enfin relevées par le radioastronome, le navire pénétra dans un sillon assez large qui s’enfonçait au cœur des nuages. Bientôt, les dernières étoiles disparurent. Le Chercheur se trouvait environné de toutes parts de longs cirrus orangés, de cumulus écarlates, séparés par d’insondables nuées ténébreuses. Cependant Ludwig pratiquait d’incessantes analyses dont les résultats étaient communiqués aux différents laboratoires. Rien que de très banal jusque-là, hydrogène neutre, hydroxyle, calcium ionisé.


  La faille ne se resserrait pas et l’astronef pouvait maintenir une vitesse notable. Jusqu’alors les désirs de Mac Gregor paraissaient se réaliser.


  Soudain, un bref éclair fit sursauter Erik. Son laboratoire était entouré de multiples signaux d’alerte qui l’avertissaient à l’approche de visiteurs. Il brancha une caméra et eut un sourire satisfait. Quelques secondes plus tard la sonnerie de la porte grésillait, il alluma le voyant « entrez » et Gli, l’infirmière coréenne, fit timidement son entrée, se frayant un chemin parmi les innombrables instruments de toutes les disciplines entassés dans le laboratoire.


  — Quelle bonne surprise ! s’exclama Erik. Prends un siège, je t’en prie…


  Ce disant il débarrassait un fauteuil des boîtes de microfilms qui l’encombraient et l’avança vers l’adorable jeune femme. Il avait toujours eu un penchant pour la beauté des Asiatiques et Gli aurait assurément remporté le prix dans n’importe quel concours de beauté. Des formes parfaites, des lèvres pulpeuses, de longs cheveux noirs, des yeux légèrement bridés avec des cils immenses, et un sourire à faire damner un saint.


  — Je suis confuse de t’importuner, mais l’autre jour tu as parlé avec tant de conviction du synthésisme que je suis venue pour en savoir plus long à son sujet. Est-il vrai que vous possédiez un savoir encyclopédique ?


  — C’est beaucoup dire ! Un synthésiste est un touche-à-tout doté d’une solide culture de base et d’une teinture générale de toutes les sciences. Lorsque nous désirons approfondir un sujet, nous faisons appel à nos documents microfilmés, et à l’hypno-éducation. Je suis assez doué dans ce domaine ; en une nuit je puis assimiler le contenu d’un ouvrage volumineux…


  — Moi, je suis tellement ignorante ! En dehors de mon métier, je ne sais pratiquement rien…


  — Et tu désires acquérir de nouvelles connaissances ?


  — C’est cela, du moins, si j’en suis capable…


  — Voyons un peu…. Je vais te faire passer différents tests…


  Ce disant, Erik coiffa la jeune femme d’un casque doté d’électrodes reliées à un appareil rappelant un peu un électro-encéphalographe. Il procéda à diverses mesures et s’exclama :


  — Mais tu es très douée, presque autant que moi ! Avec un hypno-éducateur, tu peux devenir très savante. A condition, bien entendu, de limiter les séances au début à une heure, et de les arrêter dès que tu ressentiras un léger mal de tête. Quel sujet aimerais-tu approfondir ?


  — Eh bien, cela peut paraître invraisemblable, mais je fais partie d’une expédition destinée à rechercher des civilisations cosmiques et j’ignore tout de ce que nous pouvons découvrir…


  — Rien de plus simple. Voici un hypno-éducateur et les bobines psy traitant du sujet, elles t’apprendront qu’une civilisation type 1 pourrait consacrer, rien qu’à la télécommunication spatiale, l’énergie totale dont disposaient les Terriens de l’an 2000. Le type 2 utiliserait une puissance équivalente à l’énergie dispersée par une étoile comme le Soleil. Le type 3 bénéficierait d’une énergie correspondant à celle d’une galaxie tout entière. Comme tu le vois, nous sommes loin de ce stade. Notre civilisation est encore très primitive… Il existe aussi une classification reposant sur la somme d’informations qu’on peut stocker. Enfin, on peut envisager l’existence de civilisations animales, végétales, voire même minérales ; ces êtres pourraient disposer de sens différents des nôtres, dans le domaine de la télépsychie par exemple…


  — Et dans l’immédiat ? Que pouvons-nous rencontrer ?


  — Pas grand-chose ! D’après les exobiologistes, les nébuleuses ne sont pas tellement propices au développement de la vie, mais on peut rêver…


  — Le spectacle de cette nébuleuse au sein de laquelle nous naviguons est assez effrayant, on dirait un coucher de soleil dans mon pays un soir de tempête !


  — Ce ne sont que des atomes qui émettent des photons sous l’effet d’un fort champ magnétique, ou encore par action thermique. D’autres, au contraire, absorbent les radiations, formant des nuages opaques comme celui-ci qui ressemble à une tête de cheval. Ce sont eux qui nous empêchent de voir l’amas globulaire vers lequel nous cinglons.


  — Cette température, ces champs magnétiques ne présentent pas de danger pour nous ?


  — Non ! Les gaz sont peu denses et si nous ne les traversons pas trop rapidement, ils n’échaufferont pas sensiblement notre coque. Par ailleurs, nous sommes protégés des champs magnétiques.


  — Et de quoi sont formés ces gaz ?


  — Principalement des. résidus de la nébuleuse primitive qui ne se sont pas encore condensés en étoiles. Tu aperçois çà et là des globules qui sont des proto-étoiles. Mais… voici quelque chose de passionnant !


  — Quoi donc ?


  — La composition des gaz change… Maintenant, ils comprennent une notable proportion de composés organiques, des dérivés du méthane, de l’ammoniac et même des molécules très complexes !


  — Quelle importance ?


  — Aucune pour notre progression. Par contre, j’ai ma petite théorie à ce sujet : dans certains cas exceptionnels, la vie pourrait se développer dans l’espace, ces molécules serviraient de nourriture à des êtres fondamentalement différents de nous. J’en ai parlé à Antonio, l’exobiologiste du bord, mais il refuse d’envisager cette hypothèse.


  — Ces créatures seraient-elles dangereuses ? s’enquit la jeune femme un peu effrayée.


  — Qui peut le dire ? Personne n’en a jamais rencontré, ni les Terriens, ni les Zondiens. Mais jamais nous n’avions navigué dans une zone aussi riche en molécules comparables à celles qui ont donné naissance à la vie sur notre planète, dans la « soupe primitive » qui flottait sur les océans.


  — Il faut prévenir immédiatement le commandant !


  — Oh ! je ne lui apprendrai rien ! Les appareils du poste de navigation l’ont certainement averti de cette modification du milieu ambiant. Quant aux monstres de l’espace, il n’y croit pas et n’apprécie guère les synthésistes qu’il accuse de se mêler de ce qui ne les regarde pas…


  — Tu craindrais de perdre la face si ces créatures ne se manifestent pas ?


  — Bah ! je n’ai rien à perdre, tout à gagner au contraire. Si rien ne se produit, tous diront qu’ils en étaient certains et je resterai à leurs yeux un doux farfelu. Par contre, si j’ai raison – et mes études donnent une forte probabilité dans ce sens – ils s’intéresseront peut-être enfin au synthésisme…


  — Alors appelle Mac Gregor !


  — Je vais essayer…


  Erik enclencha l’interphone.


  — Le chef de la section synthésiste demande à parler d’urgence au commandant.


  — A quel sujet ? Ici le lieutenant Brown, préposé aux armements.


  — Je désire l’informer de certaines de mes conclusions qui impliquent une attaque possible contre notre navire.


  — Rien que cela ! persifla l'Anglais. Mon vieux, le boss a d’autres chats à fouetter avec nos problèmes de navigation. Quant à une éventuelle agression du Chercheur, fais-moi confiance, je suis bien placé pour te dire que nous ne craignons absolument rien ! Si tu désires à tout prix raconter tes salades au commandant, envoie un formulaire 25 bis qui lui sera remis personnellement.


  Là-dessus, le lieutenant raccrocha.


  — Tu vois, Gli, personne ne me fait confiance…, grogna le garçon d’un ton las. C’est toujours pareil, ici comme sur Terre, nous sommes considérés comme des parias et des dingues.


  — Allons, Erik, pas de découragement ! murmura l’infirmière en posant sa main sur l’épaule de son ami. Il faut lutter pour imposer le bien-fondé de ta doctrine. Un jour on reconnaîtra la valeur du synthésisme. Moi, je suis convertie, et si tu le veux bien, je serai une élève assidue !


  — Tu es gentille. Bah ! j’en ai vu d’autres. Remplissons ce formulaire et utilisons la voie hiérarchique en espérant que Mac Gregor lira mon rapport.


  Quelques instants plus tard il avait terminé. Il reprit l’examen des écrans.


  La faille où sinuait le navire se rétrécissait rapidement ; de tous côtés, des nuées menaçantes tourbillonnaient comme sous l’effet d’un vent cosmique. En réalité, ce n’était qu’une illusion d’optique due à l’avance du navire, mais la visibilité devenait extrêmement limitée. Erik passa sur une sonde hertzienne. L’image changea complètement. Les nuages de gaz paraissaient moins opaques.


  Après un étranglement passager, le chenal se scindait en deux parties, plus larges, où l’astronef pourrait reprendre de la vitesse.


  L’amas globulaire restait toujours invisible, masqué par les nébulosités gazeuses. Le Chercheur se trouvait un peu dans la situation d’un vaisseau des temps anciens explorant l’Arctique, où des icebergs l’enserraient de toutes parts.


  Erik, soucieux, scrutait l’écran, modifiant sans cesse la fréquence de réception, sans résultats.


  Il changea alors d’appareil et s’intéressa au radar, utilisant une longueur d’onde centimétrique. D’innombrables parasites scintillaient, rendant l’observation difficile.


  Soudain, le synthésiste se pencha, désignant un spot lumineux.


  — Là, regarde ! Il y a quelque chose, environ à trois heures…


  — Je ne vois rien !


  Effectivement l’écho avait disparu.


  — J’en mettrais pourtant ma main à couper ! s’écria Erik. D’ailleurs, Mac Gregor a dû observer quelque chose car le Chercheur ralentit. Je vais prendre mes précautions et dresser une barrière énergétique autour de mon laboratoire. Ouvre ce placard, prends des scaphandres, nous allons les endosser.


  Quelques minutes plus tard tous deux, engoncés dans leurs combinaisons, se replongeaient dans la contemplation des écrans. Puis Erik hurla :


  — Cette fois, pas de doute possible ! Tu vois ces taches qui progressent vers nous…


  — Oui, cette fois je les aperçois nettement. S’agit-il de météores ? De comètes ?


  Erik consulta divers appareils.


  — Non ! Ces choses possèdent un mouvement propre et changent souvent de cap. Pas de doute, nous avons devant nous des créatures vivant dans cette nébuleuse. Plaise au Géon qu’elles ne soient pas hostiles…


  Cette fois, le Chercheur avait stoppé. Déjà l’image des arrivants se précisait sur les écrans.


  Erik et Gli, fascinés, détaillaient ces monstres cauchemardesques. Une immense gueule en entonnoir avalait sans relâche les molécules organiques constituant leur nourriture. Un corps sphérique, écailleux, des antennes se tordant comme les tentacules d’une pieuvre, un long siphon sinuant derrière l’abdomen formaient un ensemble effrayant ne ressemblant à aucune créature connue.


  Cette fois, John Brown devait commencer à prendre au sérieux les dires de son collègue synthésiste, car un fin pinceau lumineux jaillit du Chercheur, frappant le monstre le plus proche.


  Le rayon pourpre atteignit en plein la gueule d’un assaillant, la perforant de part en part. Des vapeurs ocre fusèrent des plaies béantes. Sous l’effet de la douleur, la créature se tordit en tous sens et fila comme une flèche se dissimuler au sein d’un nuage plus dense.


  Les autres stoppèrent leur progression, remuant leurs antennes, comme si elles tenaient un conciliabule. Soudain, Gli et Erik portèrent leurs mains gantées à leurs tempes en grimaçant.


  Une migraine atroce fouillait leur cerveau. Sans le casque qui les protégeait et l’écran énergétique, ils auraient été incapables de réagir.


  Tel était d’ailleurs le cas de la totalité de l’équipage. De la passerelle aux machines, les infortunés hurlaient de douleur.


  Thot lui-même semblait indécis ; ce genre d’agression n’était pas programmé dans sa mémoire. L’astronef oscilla, vira de bord dans l’étroit chenal et s’enfuit tandis que les lasers de poupe couvraient sa retraite.


  Deux autres créatures furent touchées et cela rendit furieuses ses congénères. La douleur augmenta. Si elle se maintenait quelque temps, pas un membre de l’équipage n’y survivrait.


  Erik, surmontant ses souffrances, réagit rapidement. Il fouilla un placard et y prit deux résilles dorées, passant l’une sur son casque et donnant l’autre à Gli.


  Maintenant, il ne ressentait plus qu’un léger mal de tête.


  — Reste ici, cria-t-il à l’infirmière. Je file au poste central…


  Ce disant, il se précipita dans la coursive. Grâce aux ascenseurs et aux tapis roulants rapides, il parvint à destination en quelques minutes.


  Partout les astrots gisaient à terre, les yeux exorbités, la bave aux lèvres, secoués de convulsions.


  Dans le poste, même spectacle : tous les officiers se trouvaient hors d’état de réagir.


  Un bref regard sur l’écran montra à Erik qu’une centaine de monstres dardaient maintenant leurs ondes psy sur le navire. Le faisceau pourpre du laser en lacérait des dizaines, mais il en surgissait sans cesse de nouveaux.


  « Pas de doute, songea Erik, il faut employer les grands moyens… »


  Se penchant sur Mac Gregor il fouilla ses poches et en sortit une plaque perforée, puis il opéra de même sur Brown. Maintenant, il possédait les clefs des armes atomiques du bord ; tout à fait illégal…


  Le synthésiste, bien entendu, connaissait parfaitement le fonctionnement du canon synchrotron et des missiles à ogive d’antim.


  Il s’assit devant le clavier de commande et introduisit les deux plaques dans la fente centrale. Cette sécurité avait été prise par les constructeurs du vaisseau afin d’éviter qu’un commandant devenu fou n’emploie inconsidérément cet armement effroyablement destructeur.


  Erik enclencha deux plots marqués.


  Presque immédiatement deux fins fuseaux jaillirent de la coque du Chercheur, filant vers leur objectif.


  Les caméras de Thot observaient attentivement le synthésiste, l’ordinateur semblait étonné de voir un chef de section, non responsable de la défense, aux commandes ; mais, comme il s’agissait du synthésiste et que celui-ci avait utilisé les clefs légales, il ne se manifesta pas, se bornant à assurer le pilotage du navire en fuite.


  Deux fleurs de feu éblouissantes déployèrent leur corolles pourpres dans le sillage de l’astronef. Les masses d’antim-fer, isolées dans des champs magnétiques, avaient été précipitées l’une sur l’autre, provoquant cette titanesque explosion.


  Les filtres automatiques permettaient à Erik de constater le résultat de sa spectaculaire initiative : sous l’effet de la chaleur et des radiations presque tous les poursuivants avaient été annihilés.


  Résultat immédiat : le feu qui fouaillait le cerveau des astrots disparut.


  Le synthésiste paracheva son œuvre à l’aide du canon synchrotron et bientôt l’espace fut vide de tout monstre. Autour de lui, quelques-uns de ses collègues tentaient de s’asseoir, se tenant la tête à deux mains.


  Erik saisit l’intercom.


  — Gli, tu peux aller à l’infirmerie maintenant, il n’y a plus de danger. Envoie les médic-robots ; ils vont avoir de quoi s’occuper…


  — Entendu, Erik ! Tu as été formidable…


  Pendant que les robots emmenaient les astrots pour leur apporter les soins dont ils avaient grand besoin, Erik alluma un cigare en tira une voluptueuse bouffée, et tout en restant à proximité des commandes, ordonna à Thot :


  — Vire de bord. Reprends l’ancien cap, même vitesse… Si tu peux pêcher au passage un cadavre pas trop abîmé, tu feras le bonheur de ce cher Antonio…


  Grâce aux soins dévoués du médecin, et de Gli, il ne fallut que quelques jours aux astrots pour retrouver leur équilibre.


  Presque tous conservèrent d’ailleurs des séquelles durables, maux de tête, cauchemars, scotomes scintillants et même hallucinations.


  Mac Gregor avait une responsabilité certaine dans cette regrettable affaire et il tint à s’en expliquer tandis que le navire poursuivait sa route dans la nébuleuse, tous détecteurs aux aguets.


  — Mes amis, déclara-t-il sur le circuit général du bord, nous venons d’échapper à une attaque qui risquait de mettre fin à notre expédition. Vous savez comme moi que le synthésiste du bord, Erik Segerström, a réussi de justesse à nous sauver et nous lui témoignons notre reconnaissance. Toute erreur nécessite un examen de conscience. En l’occurrence nous avons sous-estimé le pouvoir des assaillants en employant seulement contre eux les lasers. Sans vouloir chercher une excuse, je dois cependant souligner quelques impératifs de notre mission. Nous venons en visiteurs pacifiques et, tant que notre navire ne se trouve pas menacé de destruction, nous devons veiller à ne pas compromettre d’éventuelles relations avec les habitants du cosmos. Ces nébulons – ainsi les a baptisés notre exobiologiste – sont des êtres totalement atypiques ; même les programmateurs de Thot n’avaient pas prévu la possibilité de leur existence, de sorte que notre ordinateur a été incapable de réagir, faute d’instructions. Devant la gravité de la situation, Erik a bien fait de mettre en action nos armes les plus destructrices, tout en enfreignant le règlement du bord, ceci dit en passant. Cela ne doit en rien modifier notre ligne de conduite. Si vous décidez de me maintenir au commandement de cet astronef, j’agirai probablement de même dans le futur ; par exemple si nous entrons en contact avec les navires envoyés par une civilisation plus avancée que nous. En aucun cas, je n’ouvrirai les hostilités. Dans le cas présent, personne n’avait envisagé que la vie puisse se manifester dans une nébuleuse sous la forme d’êtres aussi évolués. Notre ami Erik m’avait bien, je le reconnais, envoyé un rapport me mettant en garde ; malheureusement celui-ci m’a été remis trop tard et je n’ai pu en prendre connaissance. Je vous propose maintenant d’écouter Antonio Braga, notre spécialiste d’exobiologie, qui a pu examiner l’un de ces nébulons. Nous l’avions touché au laser et il a été repêché dans l’espace. Ensuite, je vous demanderai de voter pour me confirmer ou non mon commandement. Je ne veux pas qu’il y ait, par la suite, de contestation possible.


  L’exobiologiste remplaça alors le commandant sur les écrans :


  — Chers collègues, je confirme absolument les dires de Mac Gregor. Rien ne laissait prévoir l’existence de ces créatures, ni leur effrayant pouvoir psy. J’ai examiné notre prise à l’extérieur de la coque, en scaphandre car leur taille gigantesque rendait impossible toute dissection à l’intérieur de l’une des soutes. De plus, je désirais éviter tout accident par contamination bactériologique. Ces nébulons n’ont pas été créés artificiellement ; ils sont le fruit d’une évolution qui s’est produite dans cette nébuleuse riche en composés organiques. J’ai aperçu et photographié dans cette nébuleuse quelques exemplaires d’animaux moins évolués qu’eux et aussi moins dangereux. On peut admirer la manière dont ils ont su s’adapter aux dures conditions de l’espace. Leur entonnoir sert à collecter la nourriture éparse, leur métabolisme mise sur la superconductivité électrique à très basse température, leur carapace calcaire est étanche et isolante. Ils ont résolu logiquement le problème de la communication entre eux. Le son ne se propageant pas dans le vide, ils avaient le choix entre des flashes lumineux ou une émission psy. Les formes primitives ont misé sur une sorte de télégraphe optique, mais l’absorption des gaz limitait sa portée. La mutation qui a doté les nébulons du pouvoir de converser à distance en a fait immédiatement la race dominante. Quel est leur degré d’intelligence ? Ma collègue Margaret, spécialiste de parapsychie, pense comme moi, il est certainement élevé, mais axé sur des concepts fondamentalement différents des nôtres. Ces êtres n’utilisent pas d’outils et ne cherchent pas à modeler la matière pour se créer des instruments. Nous disposons par bonheur d’un enregistrement effectué par un appareil du laboratoire de Margaret, saturé, il est difficilement compréhensible mais nous ne désespérons pas de parvenir à décoder leur langage. Sont-ils totalement hostiles à toute prise de contact ? Leur attaque brutale pourrait le faire penser. Il faut pourtant noter que le Chercheur a fait brutalement intrusion dans leur domaine et que nous n’avons pas répondu, et pour cause, à leurs éventuelles sommations. Donc laissons-leur le bénéfice du doute. Dans l’immédiat, malheureusement, puisque nous ne pouvons entrer en contact avec eux, il nous faudra les détruire si nous en rencontrons d’autres. Mes études se poursuivent et ceux qui s’y intéressent pourront toujours s’adresser à moi pour se documenter. Une dernière chose : à mon avis notre commandant n’a nullement failli à sa tâche. Je suis un expert en matière d’exobiologie et j’affirme que l’existence de ces nébulons était hautement improbable. En ce qui me concerne, je voterai pour maintenir Mac Gregor à la tête de notre expédition… Merci de m’avoir écouté.


  Pas un mot de sa discussion avec le synthésiste ! Erik en ressentait quelque amertume, mais il n’en était guère étonné. C’était l’éternel problème du bienfaiteur et de l’obligé, illustré par M. Perrichon, le héros d’une antique pièce de théâtre…


  Antonio aurait éprouvé beaucoup plus de sympathie à l’égard de son collègue, si c’était lui qui avait sauvé le synthésiste des nébulons. Maintenant, chaque fois que l’exobiologiste rencontrerait Erik, il lui reprocherait inconsciemment d’avoir vu clair là où il s’était trompé et encore plus de lui devoir la vie.


  Le vote confirma le commandement de Mac Gregor : trente voix pour et cinq abstentions.


  Erik ne se posa pas trop de problèmes pour identifier les abstentionnistes : lui-même, Gli, Doug le bionicien, Liz la toxicologue, et Elsa l’écologiste. Au total, il se trouvait assez satisfait d’avoir maintenant quatre adeptes. Après tout, il partait de zéro. La visite de Luig dans son laboratoire le confirma dans son optimisme : le Zondien avait eu connaissance du refus de transmission opposé par le lieutenant John Brown, obligeant ainsi Erik à utiliser un formulaire standard. Lorsque l’extra-terrestre eut pris connaissance des théories synthésistes, il en devint un partisan enthousiaste.


  Du coup Erik retrouva tout son optimisme ; il tenait enfin une recrue de choix.
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  Cette mésaventure avait notablement ralenti le Chercheur qui poursuivait une prudente progression.


  Le navigateur avait fort à faire car les chenaux sinuaient en tous sens, se ramifiaient, se rétrécissaient. Souvent il fallait revenir en arrière pour sortir d’un cul-de-sac, parfois l’astronef devait même se frayer un passage à travers les nuées denses qui lui barraient le chemin.


  Aucun nébulon ne se manifesta. Antonio l’expliqua doctement : ces créatures, effrayées par les pertes qu’elles avaient subies, se tenaient maintenant à distance du navire, considéré comme trop dangereux. Bien sûr, on pouvait envisager une attaque en masse si elles se sentaient acculées, mais tant que l’astronef ne chercherait pas à leur nuire, elles s’en tiendraient à l’écart.


  Erik, lui, ne partageait pas entièrement l’optimisme de son collègue. On pouvait en effet penser que les nébulons désiraient se venger et tenteraient de détruire l’intrus. Toutefois, comme la surveillance était suffisamment attentive pour déceler une masse de ces créatures, le danger était minime. Il se borna donc à signaler le fait en utilisant le formulaire classique.


  Cette fois, il reçut un accusé de réception mais Mac Gregor ne manifesta nullement le désir de discuter cette question avec son correspondant.


  En pratique la navigation se poursuivit sans problème : le Chercheur progressait toujours en zigzags, mais à bonne allure. Aussi finit-il par déboucher hors de la nébuleuse.


  Déjà, depuis quelques heures, les astrots se pressaient devant les écrans pour contempler le grandiose spectacle qui se dévoilait progressivement à travers la brume. Tout d’abord ce fut comme un lever de Lune la nuit, sur les marais, lorsque le brouillard masque partiellement le ciel. Puis les nuées s’estompèrent. L’immense sphère brillante se fragmenta en étoiles innombrables, en son milieu brillait un noyau éclatant.


  La voix douce de Li commentait cette vision éblouissante qui emplissait les écrans :


  — Cet amas globulaire comprend plus de cent mille étoiles, c’est dire, mes amis, que nous aurons à rechercher, comme le dirait Persigny, une épingle dans une meule de foin ! On connaît actuellement plus de deux cents amas de ce type, groupés autour du centre de la Voie lactée. Ainsi, nous avons pu déterminer notre position avec exactitude. Les astronomes appellent cet amas (1) Messier 13, il se trouve à 33 578 années-lumière de notre Soleil. C’est dire que nous avons fait pas mal de chemin depuis notre départ ! Fait capital à noter : la plupart des étoiles qui le composent sont très âgées, environ 20 000 milliards d’années. Notre Soleil, lui, n’est vieux que de 4 milliards d’années…


  Li marqua une pause et désigna l’image qui emplissait les écrans :


  — On pourrait croire que ces astres se touchent presque et risquent d’entrer en collision. En fait, il ne s’agit que d’une apparence ; de tels chocs sont rares. Répartis autour de la Galaxie, ces amas ne participent pas à sa rotation et sont les restes qui jalonnent l’emplacement de la Voie lactée lorsqu’elle était jeune. Plus lumineuses que notre Soleil, ses 100 000 étoiles ont évolué d’une manière différente. C’est dire qu’il faudra rechercher les planètes habitées sur une orbite comparable à celle de Saturne, sans quoi la température régnant à leur surface serait trop élevée ; à moins qu’ils n’abritent une vie siliconée compatible avec ce genre de climat. Les planètes locales seront beaucoup moins riches en filons métalliques que la Terre. Les civilisations locales auront donc fait largement appel aux plastiques, sauf pour certains métaux irremplaçables. Par contre, du fait de l’âge de ces astres, il est probable que des êtres intelligents y existent depuis bien plus longtemps que nous. Nous ne trouverons plus ici aucune étoile bleue, ni blanche, celles-ci ont évolué et disparu depuis longtemps. L’exploration de cet amas sera donc passionnante, mais demandera aussi de notre part beaucoup de prudence…


  Mac Gregor remplaça son second et ajouta quelques commentaires :


  — Le Chercheur se trouvera à proximité des premières étoiles de Messier 13 dans quelques heures. Tous ses détecteurs seront évidemment aux aguets. Il faut craindre que la localisation des sources hertziennes ne soit un peu délicate vu la proximité relative des étoiles. On peut supposer que les astres doubles ou triples sont assez nombreux, car des captures ont eu lieu plus fréquemment que dans notre secteur galactique. Nous les éliminerons d’office, car l’orbite de leurs planètes serait excentrée. La température serait torride lorsqu’elles s’approchent de l’astre central, puis glaciale quand elles s’en éloignent, ce qui n’est guère favorable à l’éclosion de la vie. Nous découvrirons sans doute des formes de civilisation extrêmement évoluées. L’existence de sphères de Dyson entourant certaines étoiles pour capter leur énergie doit être envisagée. Peut-être rencontrerons-nous des cyborgs au corps presque entièrement artificiel ou même des psyborgs n’ayant conservé qu’un cerveau alimenté par des mécanismes robots, dont les centres nerveux seraient directement reliés à des électrodes de commande et à des dispositifs sensoriels. De telles créatures seraient pratiquement immortelles… Chacun dans sa spécialité devra donc faire preuve de la plus grande attention. Dès que j’aurai du nouveau, vous en serez avertis. Je vous demande instamment de ne pas me déranger dans les jours qui viennent car je devrai prendre des décisions de la plus haute importance pour notre expédition. D’avance, merci…


  Erik avait écouté attentivement ces deux mises au point. Il partageait l’opinion de Mac Gregor et de son second, avec cependant une légère restriction. Messier 13 étant très vieux, les étoiles à neutrons, c’est-à-dire les astres anciens tassés sur eux-mêmes, devaient être nombreuses et, par conséquent, les trous noirs. Le commandant ne pouvait l’ignorer, pourtant il n’y avait pas fait allusion. Pourquoi ?


  Peut-être pour ne pas inciter les astrots à repartir prématurément. Autre éventualité dont le commandant n’avait pas fait mention : les nébulons pouvaient fort bien avoir été créés par des savants de Messier 13 afin de surveiller la nébuleuse qui dissimulait partiellement l’amas globulaire… Dans ce cas, le Chercheur était repéré et pourrait subir d’autres attaques. Sachant l’inutilité de ses recommandations, Erik se borna à noter mélancoliquement ses réflexions sur ses tablettes. Il en parla pourtant à Doug. Le bionicien partageait l’opinion de son collègue et ajouta même quelques remarques :


  — Mac Gregor paraît avoir oublié la bionique… Il ne devrait pourtant pas ignorer que cette science a pour but de copier et de réaliser – en mieux si possible – des modèles d’organes animaux, comme le radar des chauves-souris ou l’appareil électrique des torpilles, lesquels fonctionnent sans l’aide de transistors, ni de métaux. Je parierai que ces gens-là ont utilisé à fond ces possibilités !


  — Tu as certainement raison. Il y a gros à parier qu’ils n’ont jamais construit de moteurs à essence, et qu’ils se servent d’engins propulsés par des générateurs à collagène, copiés sur les muscles humains et animaux.


  — Je suis allé jeter un coup d’œil sur les organes du nébulon qu’Antonio a ramenés dans son laboratoire. Eh bien, la thèse de notre exobiologiste est erronée… Du fait même de leur perfection, ces êtres ne sont pas le fruit de l’évolution. Selon moi, ils ont été créés artificiellement.


  — Il faudrait donc nous attendre à de nouvelles attaques psy, encore plus puissantes ! Tiens, prends donc cette résille protectrice, on ne sait jamais… Moi, j’en porterai une en permanence, ainsi que Bob et Gli.


  — Merci, vieux ! De toute manière, nous restons sur nos gardes. Préviens-moi si tu observes quelque chose d’inquiétant.


  — Entendu ! Compte sur moi : je te contacte s’il y a du nouveau…


  Le Chercheur progressait, tous détecteurs aux aguets. Il dépassa les volumineuses étoiles rouges entourant le cœur de l’amas et commença à s’insinuer entre les multitudes d’astres qui resplendissaient dans un ciel d’une insoutenable luminosité.


  Mac Gregor et Li ne quittaient pas la passerelle, prenant leurs repas devant les commandes.


  Ludwig, l’astrophysicien, consultait sans cesse les résultats des observations analysées par Thot. Jusqu’alors, aucune sphère de Dyson n’avait été repérée.


  La trajectoire des étoiles ne semblait pas perturbée par des planètes proches d’elles. Aucun signe d’une civilisation ; mais il y avait encore des dizaines de milliers d’observations à effectuer.


  Les astrots au repos dans le mess pouvaient contempler sur les écrans un spectacle d’une extraordinaire grandeur : une voûte d’étoiles, si proches les unes des autres au cœur de l’amas qu’elles ressemblaient à quelque titanesque soleil.


  Le troisième jour – temps du bord – l’astronef infléchit sa course ; Margaret Buéa, la spécialiste en sciences parapsychiques, avait signalé au commandant que des pensées confuses lui parvenaient lorsqu’elle se trouvait dans la coupole plastique d’observation située à l’extérieur de la coque. Des recoupements lui permirent de déterminer approximativement leur source.


  Ludwig et Li parvinrent ainsi à localiser un astre doté d’un cortège de planètes, sur lequel l’astronef mit aussitôt le cap.


  Fait étrange, les veilleurs ne captèrent aucune émission hertzienne et ne découvrirent aucun dispositif destiné à recueillir l’énergie solaire.


  Malgré ses amplificateurs, Margaret ne parvenait pas à saisir la signification des flux de pensées et Thot ne lui était d’aucun secours.


  Le navire parvint ainsi au niveau de l’orbite planétaire externe, où se trouvait un astre désert et glacé. L’étoile possédait au total six planètes et les signaux provenaient de la quatrième.


  La planète suivante ressemblait beaucoup à Uranus : formé de gaz congelés, de méthane, d’ammoniac, elle était dotée de quatre satellites, dont l’un avait une atmosphère méphitique et semblait inhabité.


  Enfin, le Chercheur parvint à proximité de son objectif et marqua un temps d’arrêt. Tous les savants braquèrent leurs instruments afin de procéder à un examen préliminaire. Les résultats furent concluants : l’atmosphère, parsemée de nébulosités, contenait de l’oxygène, du gaz carbonique, de la vapeur d’eau, de l’azote. La température de la surface oscillait entre 0 et + 40 degrés.


  Les océans, de faibles dimensions, ceignaient des continents dont les plaines étaient couvertes de marécages, de fleuves, de lacs. Il existait une forme de végétation dotée d’un pigment voisin de la chlorophylle. Par contre on n’apercevait ni cités, ni routes, ni barrages, aucune trace d’une civilisation de type connu.


  Margaret était pourtant affirmative : les flux de pensée atteignaient une puissance énorme et s’étaient encore accrus depuis l’arrivée du navire.


  Dans le poste de commandement, Mac Gregor consultait Li et Luig :


  — Qu’en pensez-vous ? Je suis assez dérouté. Margaret affirme que des pensées émanent de cette planète et nous ne détectons pas le moindre indice qui puisse indiquer d’où elles proviennent…


  — Etant donné notre retard dans le domaine parapsychique, répliqua le Zondien, il serait dangereux d’approcher davantage de cette planète. Je suggère donc d’envoyer une navette avec un équipage de spécialistes.


  — C’est aussi mon avis, opina Li, mais je préférerais que nous expédions auparavant une sonde automatique qui nous fournira une vue du sol à basse altitude avant d’atterrir.


  — Tout à fait judicieux. Pas question de risquer inconsidérément la vie de nos hommes, approuva le commandant. Si cette planète ne semble présenter aucun danger, j’enverrai Margaret, Antonio, notre exobiologiste, Juanita notre botaniste, et Paolo le zoologiste.


  — On pourrait y envoyer aussi notre sociologue, proposa Luig. On ne sait jamais, il existe peut-être là-bas un groupe ethnique primitif…


  — D’accord, cela ne pose pas de problèmes, chaque navette peut emmener 20 passagers, en plus du matériel.


  — Je donne les ordres à Elga Tarnova pour expédier une sonde, reprit le second.


  — Entendu…


  Quelques instants plus tard, le premier lieutenant procédait au lancement. Tous les astrots, oubliant leurs préoccupations, se penchèrent de nouveau sur les écrans qui retransmettaient les vues de la planète prises par l’engin automatique.


  Celui-ci ne tarda pas à pénétrer dans l’atmosphère. Il montra d’abord les calottes polaires d’un blanc immaculé qui occupaient une zone comparable à celle de l’Arctique. Puis l’orbite s’abaissa progressivement. Des continents d’une teinte vert pastel apparurent. Première constatation : cette coloration ne se modifiait aucunement au fur et à mesure que l’engin progressait, dépassant l’équateur et passant dans l’autre hémisphère.


  Selon Juanita, cela pouvait avoir deux significations : ou bien les végétaux étaient dotés d’un feuillage persistant, ou le pigment ne subissait pas de modification l’hiver, à la différence de la Terre où les frondaisons jaunissent à l’automne lorsque la xanto-phylle apparaît.


  A part cela, aucun fait notable ne fut observé : la sonde passa au-dessus de l’Antarctique local, descendant toujours plus près du sol. D’après Nazira, la disposition des taches émeraude ne montrait pas la moindre structure géométrique, donc il n’existait pas de champs cultivés. Rivières, torrents, nettement visibles maintenant, ne présentaient aucun barrage. La sonde ne décela aucune route ni aucune agglomération.


  Dans le secteur nocturne, aucun piqueté lumineux.


  L’engin resta en vol stationnaire à une centaine de mètres de la surface découvrant un étrange paysage.


  A perte de vue se dressaient des fûts hexagonaux, évoquant des cactées en cierges, avec cette différence qu’ils possédaient des feuilles céladon transparentes, toutes orientées perpendiculairement aux rayons de l’étoile voisine.


  Après une dizaine de minutes, l’appareil se posa sur un sol recouvert d’un fragile tapis de mousse cristalline.


  Apparemment les espèces étaient peu nombreuses et ces deux types de végétaux recouvraient la majeure partie de la planète. Aucun animal ne fut découvert.


  — Pas de problème ! grogna Mac Gregor. On peut envoyer la navette, nos amis ne risquent rien…


  — Je convoque immédiatement les spécialistes, approuva Li en appuyant sur l’interphone.


  — Curieux ! marmonna Luig. Ce ne sont tout de même pas ces plantes cristallines qui pensent, elles ne comportent rien qui ressemble à un cerveau…


  — Pas de doute ! s’esclaffa le commandant. A moins qu’il ne soit dissimulé dans leurs racines… De toute manière, ce n’est pas mon affaire. Margaret et Juanita se débrouilleront pour résoudre cette énigme.


  Les cinq astrots désignés attendaient dans la soute lorsque Li vint leur souhaiter bon voyage. C’est alors que survint Erik, toujours coiffé de sa résille sous son casque.


  — J’aimerais faire partie de l’expédition, déclara-t-il, est-ce possible ?


  — Moi, je n’y vois aucun inconvénient, bien que je me demande à quoi tu pourrais être utile. Je vais en référer au commandant.


  Elle appela Mac Gregor et lui fît part de la demande du synthésiste.


  — Quel enquiquineur ce type ! Il faut toujours qu’il se mêle de ce qui ne le regarde pas. Laisse-le ficher le camp et grand bien lui fasse, pendant ce temps nous en serons débarrassés…


  — Parfait ! Mac est d’accord, tu peux partir…, reprit Li.


  — Tu le remercieras de ma part, il est vraiment très compréhensif. Le temps de placer ce havresac dans le coffre à bagages et je suis à vous…


  Une demi-heure plus tard, les astrots, engoncés dans leur scaphandre, posaient le pied sur la planète, y déployant un fanion aux couleurs de la confédération Zond-Terre. Cette cérémonie rituelle fut filmée et retransmise à bord du Chercheur, puis les savants passèrent aux choses sérieuses, chacun dans sa spécialité. Ils voletaient comme de gros scarabées grâce à leurs sustentateurs dorsaux, s’arrêtant pour recueillir çà et là des échantillons, qu’ils plaçaient dans des boîtes étanches.


  Erik, lui, accompagna Paolo, fort déçu de ne pas découvrir la moindre bestiole.


  Le sol gorgé d’eau permettait d’arracher aisément ces étranges plantes dépourvues de racines, dont le fût hexagonal s’enfonçait à une trentaine de centimètres de profondeur.


  Margaret, assise sur un bloc de rocher, les deux mains posées sur les amplificateurs de son casque plastique tentait – vainement – de localiser la source des mystérieux murmures qui semblaient émaner de tous les azimuts. En désespoir de cause, elle voleta vers Juanita.


  L’Argentine était fort occupée à disséquer, – pour autant que ce terme puisse s’appliquer à un cristal —, l’une de ces plantes paradoxales.


  Fort contente d’avoir une interlocutrice, elle s’écria :


  — Jamais je n’aurais supposé que je me trouverais un jour en présence de créatures aussi étranges. Ce sont de véritables cristaux vivants, de structure géométrique, mais dotés d’un système d’assimilation et de respiration. Pas d’appareil reproducteur. Les feuilles tombent, le vent les emporte et elles redonnent une plante adulte.


  — As-tu découvert quelque chose qui ressemble à des neurones, à un cerveau ?


  — Absolument pas ! Je suis formelle, ces vivantes émeraudes ne sont pas responsables des pensées que tu perçois.


  — Et pourtant, les ondes proviennent de cette planète…


  — Patience. D’après la sonde, il existe d’autres zones où la végétation est différente, elle vient juste de les repérer. Demain, nous changerons d’emplacement pour les étudier.


  — Je suis inquiète, les murmures que j’entends ne sont pas amicaux. Une menace pèse sur nous…


  — Allons donc ! Jusqu’alors, nous n’avons rien observé d’inquiétant !


  — Personne n’a encore examiné les lacs, ni les océans.


  — Chaque chose en son temps ! Il faut attendre au moins une semaine avant de pouvoir nous faire une idée exacte de l’écologie locale. Elsa, notre spécialiste, va venir nous rejoindre, ainsi que Sunziana la biologiste. Cela accélérera nos recherches.


  Cependant, la seconde navette se posait dans un bruit de cristal brisé. Mais Margaret était repartie. Elle marchait pensivement, tournant la tête en tous sens, comme pour mieux entendre un message à elle seule perceptible.


  Bientôt Elsa et Sunziana vinrent rejoindre leurs collègues. Elles apportaient des ordres de Mac Gregor qui demandait aux spécialistes de passer la nuit sur la planète, afin d’accélérer au maximum leurs travaux.


  De son côté, Erik n’était pas demeuré inactif. Après avoir examiné rapidement les plantes, il était, lui aussi, parvenu à la conclusion que celles-ci ne pouvaient émettre aucune pensée. Il reporta vite son attention sur ce problème, ôtant sa résille afin de capter les murmures indistincts qui effrayaient tant Margaret.


  Grâce à un amplificateur de son invention, il parvint à discerner des bribes de phrases incompréhensibles, des images évanescentes, n’évoquant rien de connu. Un fait était certain : la Camerounaise ne se trompait pas.


  Convaincu que ce mystère devait être élucidé de toute urgence, le synthésiste sortit quelques instruments de son havresac et apporta quelques modifications à sa résille, conçue initialement pour servir de protection contre une agression psychique.


  Lorsqu’il eut terminé, la nuit était près de tomber. Il reposa le résille sur son casque et ouvrit son cerveau aux impulsions étrangères. Sur le moment, il ne perçut rien de spécial.


  Déçu, il allait enlever son dispositif pour le bricoler à nouveau lorsque son regard se posa par hasard sur une colline rocheuse proche. Lorsqu’il l’avait examinée précédemment, elle ressemblait à un banal amas rocailleux, où les fameuses plantes ne poussaient pas. Maintenant, des formes indistinctes apparaissaient dans le crépuscule.


  Intrigué, Erik scrutait ces phantasmes.


  Les images lui apparaissaient un peu comme un fantomatique mirage dans le désert, tantôt floues, tantôt assez nettes. Enfin, il put se faire une idée de la configuration de ce qu’il apercevait : un vaste cube translucide reposait sur le sol, quatre longues antennes sortaient de ses arêtes. A l’intérieur il devinait d’autres figures géométriques, sphères, prismes, pyramides. Alentour, des poussières adamantines dansaient un incessant ballet.


  Quel rôle jouaient ces installations ?


  Pourquoi n’étaient-elles pas visibles à l’œil humain ?


  Etaient-elles artificielles ? Et dans ce cas qui les avait créées ? Autant de questions auxquelles il faudrait trouver réponse.


  Avant tout il devait déterminer si cette chose se bornait à émettre des influx psy.


  Erik sortit de son havresac un détecteur polyvalent et le dirigea vers la colline.


  Paolo, qui passait à proximité, toujours à la recherche d’une hypothétique bestiole, marmonna :


  — Tiens ! notre synthésiste veut se rendre important ! Qu’est-ce que tu fabriques avec ce truc ?


  Erik venait de constater qu’il ne décelait aucune onde sur aucune fréquence. Il répliqua sèchement :


  — Je cherche simplement à étudier le robot qui se trouve juste devant toi, sur la colline !


  Le zoologiste écarquilla les yeux, puis s’esclaffa :


  — Allons ! Notre superman a des visions… Il n’y a absolument rien là-haut !


  Antonio, qui examinait les étranges végétaux avec Juanita, entendit la phrase et s’approcha.


  — Qu’est-ce que tu racontes, Erik ?


  — Je dis simplement à Paolo de se méfier du robot juché sur la colline. Tiens, mets cette résille sur ta tête et regarde…


  L’exobiologiste s’exécuta et s’écria :


  — Galaxie ! Qu’est-ce que c’est ?


  — Je n’en sais pas plus que toi. Je suppose que c’est un engin qui surveille la croissance de ces plantes et qui les protège. Je vous conseille de cesser de les cueillir, sans quoi nous pourrions avoir des ennuis…


  — Eh ! vous autres ! Arrivez par ici… appela Antonio.


  Ses compagnons se rapprochèrent. Maintenant, il faisait presque nuit : dans le ciel les innombrables étoiles entretenaient un clair de lune perpétuel. Sur cette planète l’obscurité n’était jamais totale.


  — Du nouveau ? s’enquit Sunziana.


  — Oui ! Notre synthésiste a mis au point un bidule qui permet de voir une espèce de robot au sommet de ces rochers… Tenez, placez-le sur votre casque et regardez.


  Intrigués, tous examinèrent le mystérieux objet.


  Les uns ne voyaient qu’une image floue, les autres pouvaient en détailler les contours. Margaret, la plus entraînée, put l’observer parfaitement et découvrit même des détails qui avaient échappé à Erik : plusieurs pédoncules braqués aux quatre points cardinaux. Scrutant l’horizon vers le sud, elle crut déceler dans le lointain un autre robot identique à celui qui se trouvait à proximité d’eux.


  — Il faut immédiatement prévenir Mac Gregor ! s’exclama-t-elle.


  — Entièrement d’accord ! approuva Antonio.


  — J’ajouterai qu’il serait prudent de regagner rapidement la nacelle, grogna Erik. Emportez quelques spécimens, mais faites vite, ces robots pourraient avoir de dangereuses réactions.


  Tous rassemblèrent en hâte instruments et débris de plantes, tandis que Paolo, toujours bredouille, se chargeait d’appeler le commandant :


  — Ici la navette, passez-moi d’urgence Mac Gregor ou Li  !


  — D’accord, je vous branche sur la passerelle…


  — Ici Mac Gregor, que se passe-t-il ?


  — Du nouveau, rien d’inquiétant, mais nos découvertes sont d’une importance capitale et ne peuvent être examinées avec les moyens dont nous disposons. Il faut faire atterrir le Chercheur à proximité de notre base.


  — Quoi ? Tu es dingue… Je veux bien t’envoyer d’autres nacelles avec du matériel mais tu sais fort bien que notre astronef ne peut pas se poser sur une planète…


  — Evidemment ! Vous me comprenez mal : je voulais seulement vous dire de prendre position au-dessus de nous à basse altitude, afin de faciliter le transport du matériel…


  Erik avait, évidemment, tenté de réagir dès qu’il avait entendu le curieux message du zoologiste.


  Hélas, il se rendit compte avec horreur qu’il ne pouvait pas remuer le petit doigt, ni prononcer une parole ! Ses compagnons, eux aussi, étaient réduits à l’état de statues.


  De son côté, le commandant avait constaté que Paolo tenait des propos fort insolites. Aussi ne répondit-il pas immédiatement. Tous les instruments du bord furent braqués sur la navette et Thot consulté. Tout cela ne l’avança guère…


  — Mac Gregor, vous m’avez entendu ? reprit le zoologiste d’un ton impatient. Je vous assure qu’il faut faire vite !


  — Explique-toi un peu, mon vieux ! rétorqua le commandant, tandis que Li programmait la sonde afin de la rapprocher des membres de l’expédition.


  — Impossible de raconter cela par radio ! Nous avons trouvé quelque chose de formidable, mais nous manquons de moyens techniques.


  — Eh bien ! donne-moi la liste de ce qu’il te faut, je vais te l’envoyer immédiatement !


  — Sans intérêt, il me faut une puissante source d’énergie que seul l’astronef peut fournir…


  Pendant cette conversation Erik avait vainement tenté de s’opposer à l’influx maléfique qui le paralysait. La sueur ruisselait sur son front. Toute sa volonté bandée, il tentait d’avancer le bras vers la résille protectrice qu’il avait accrochée à sa ceinture.


  Vainement…


  Margaret, par contre, n’était pas complètement immobilisée : lentement, opiniâtrement, elle progressait vers le synthésiste pour s’emparer de la résille. Ses jambes lui semblaient aussi pesantes que du plomb, des pensées menaçantes vrillaient son cerveau. Elle haletait, le visage tordu dans un rictus de souffrance mais, têtue, continuait son avance.


  — Dis-moi au moins pourquoi tu as besoin d’autant d’énergie. J’ai beau regarder tout autour de votre nacelle, je ne vois absolument rien qui puisse motiver cette demande…, poursuivait Mac Gregor.


  — Ecoutez-moi ! Vous pouvez me faire confiance, la sonde, ni les instruments ne peuvent rien montrer. Il faut être à terre pour voir quelque chose. C’est une question de vie ou de mort. Amenez vite le Chercheur près de nous !


  — Paolo, tu te contredis. Tout à l’heure il s’agissait d’une importante découverte, maintenant tu parles comme si vous étiez en danger !


  — Il ne s’agit pas de nous, mais de créatures extrêmement fragiles qu’il faut protéger…


  Margaret était enfin parvenue à côté d’Erik, elle levait sa main millimètre par millimètre ; la pensée étrangère redoublait de violence, comme si elle comprenait qu’elle devait à tout prix empêcher la jeune femme de se libérer.


  — Qu’est-ce que tu racontes, Paolo ? Il n’y a rien autour de vous, en dehors de ces plantes…


  — Précisément, il s’agit d’elles ! Si vous ne déployez pas un champ protecteur puissant au-dessus, elles vont disparaître. Il faut à tout prix que nous les conservions intactes.


  — Dis-moi au moins pourquoi ?


  — Commandant, vous me décevez ! Vous n’avez pas compris qu’on nous écoute et que je ne puis dévoiler ce secret. Hâtez-vous, je vous en conjure…


  Les doigts de Margaret touchaient la résille qui oscillait doucement.


  A bord du Chercheur, tous les techniciens tentaient de comprendre ce qui pouvait se passer à la surface de la planète, en vain. Il était évident que les paroles du zoologiste étaient contrôlées par une pensée étrangère, sans doute celle que Margaret avait décelée, mais comment sauver l’expédition ? La moindre erreur pouvait être fatale. A tout hasard John avait largué quelques missiles qui encadraient le Chercheur.


  Une deuxième sonde, dotée de détecteurs psy trouvés dans le laboratoire de la parapsychologue et montés à bord sur les conseils de Thot, avait été envoyée vers la planète.


  — Ne dramatise pas, vieux ! Vous paraissez tous en excellente santé et les plantes aussi, reprit Mac Gregor. Calme-toi et dis-moi ce que ces plantes ont d’extraordinaire, même si on nous écoute, cela ne présente aucun risque.


  Maintenant Margaret tenait la résille. Il lui fallait remonter la main jusqu’à sa tête pour l’y poser et le filet ténu semblait peser une tonne ! Un moment, elle fut sur le point d’abandonner, tant elle se sentait lasse. Son regard se posa sur celui d’Erik, elle y lut une telle supplication qu’elle reprit courage.


  — Commandant, vous êtes impitoyable ! Eh bien ! tant pis, puisque vous m’y forcez je vais tout vous dire ! Octavo a découvert que ces plantes constituent une société, un ensemble comparable à une ruche, elles sont intelligentes et savent tout sur l’amas globulaire où nous nous trouvons. Seulement, elles sont menacées de destruction par une entité qui erre sur cette planète. Si nous ne les protégeons pas, elles vont être annihilées. Octavo peut confirmer ce que je dis, n’est-ce pas, vieux ?


  — Oui… c’est exact… ânonna le sociologue.


  — C’est vrai…, ajouta Antonio.


  — Ah ! vous vous décidez enfin à vider votre sac ! Je comprends votre hâte, j’arrive avec le Chercheur, allumez les feux de votre navette car on ne la voit guère dans cette espèce de clarté diffuse.


  — O.K. ! je les branche…, annonça Paolo. Pressez-vous, commandant…


  Enfin Margaret avait réussi l’impossible tâche : le dispositif protecteur se trouvait en place sur son casque. Les pensées lui parvenaient toujours, mais très atténuées. Elle pouvait bouger.


  La jeune femme se rua vers la navette.


  Sunziana tenta de lui faire un croc-en-jambe, elle l’évita et bondit sur Paolo. Celui-ci lui décocha un coup de poing qui lui fendit les lèvres, mais elle parvint à saisir le micro et haleta :


  — Commandant ! Braquez un laser sur la petite colline…


  Paolo lui arracha la résille et la parapsychologue s’effondra sur le plancher de la cabine.


  Grâce à la sonde, Mac Gregor avait parfaitement vu toute la scène : Margaret avait pu se libérer grâce à l’objet qu’elle avait pris à la ceinture d’Erik. Donc, elle ne subissait plus l’influence des maléfiques habitants de cette planète. On pouvait lui faire confiance.


  — John, feu sur l’amas rocheux proche de leur base ! hurla-t-il.


  Le lieutenant enclencha une série de touches. Un fin pinceau pourpre jaillit de la sonde qui orbitait au-dessus des captifs. Bientôt, il atteignit la colline.


  Celle-ci explosa comme une bombe.


  Projetés sur le sol, les astrots se redressèrent péniblement, aidés par Erik et Margaret, ils se traînèrent jusqu’à la navette.


  Une fois la porte refermée, le synthésiste fit décoller l’engin à toute vitesse.


  — Dès que la colline a été détruite, les influx paralysants ont presque complètement disparu, grommela-t-il à l’intention de Margaret. Ils provenaient donc bien de cet étrange robot…


  — Pas de doute, la planète entière est contrôlée par ces dispositifs chargés de capturer les intrus, renchérit la jeune femme.


  — J’espère qu’ils n’ont pas sondé nos esprits pour déchiffrer nos connaissances…


  — Je ne le crois pas. Nos cerveaux ne leur étaient pas familiers, ils ne sont pas parvenus à m’immobiliser totalement !


  — Une veine que tu sois venue avec nous, nota Erik, sans quoi nous y restions !


  Bientôt, tous les rescapés se retrouvèrent à bord du Chercheur. Henri et Gli prodiguèrent des soins aux blessés. Par bonheur, aucun d’eux n’était gravement atteint.


  Cette première prise de contact avec une planète avait failli tourner au désastre et, cette fois encore, Erik avait permis d’éviter le pire.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une assemblée plénière se réunit quelques heures plus tard afin de tirer les conclusions de cette mésaventure.


  Mac Gregor, insidieusement, cherchait à minimiser le rôle du synthésiste envers lequel il éprouvait maintenant une franche jalousie :


  — La sagesse des membres du comité qui ont choisi les spécialistes composant cette mission d’exploration nous a permis d’échapper à un nouveau péril. Sans notre parapsychologue, plusieurs d’entre nous auraient péri sur cette planète. Margaret vient de faire preuve de son courage et de sa compétence. Grâce à son entraînement, elle seule a pu échapper au contrôle de ces entités maléfiques qui cherchaient à détruire notre astronef. Qu’elle en soit remerciée… Je lui donne la parole.


  — Le piège qui nous était tendu était fort bien agencé, déclara la jeune femme. J’avais perçu un flux psychique sans en déterminer la nature, ni la provenance exacte. Maintenant, nous savons que des émetteurs, invisibles à nos yeux, quadrillent cette planète. Placés à intervalles réguliers, ils surveillent ces plantes étranges qui, à mon avis, doivent être récoltées périodiquement par les habitants d’une autre planète. Quel usage en font-ils ? Nous l’ignorons encore… Un fait est certain, cette civilisation diffère beaucoup de la nôtre et se montre hostile à l’égard des étrangers. Cela ne doit nullement nous effrayer, mais nous inciter à prendre de plus grandes précautions. Je dois souligner à ce propos que, si j’avais été réduite à mes seules forces psychiques, j’aurais été incapable de me libérer. C’est uniquement grâce à la résille protectrice mise au point par Erik, notre synthésiste, que j’ai pu demander du secours. Je suggère donc de fabriquer ces appareils en quantité suffisante pour que chaque membre de l’expédition puisse en bénéficier. Sans eux, nos dangereux adversaires risqueraient de subjuguer nos esprits et nous tomberions aisément entre leurs mains.


  Mac Gregor ne pouvait ignorer cette proposition, il reprit donc de mauvaise grâce :


  — Ta suggestion me semble fort judicieuse, reste à savoir si notre synthésiste dispose du matériel nécessaire.


  — Cela ne pose pas de problème ! assura Erik. Ces dispositifs font appel à la bionique et, avec l’aide de Luig et de Doug, je peux fournir des résilles pour tout le monde.


  — Parfait ! Combien de temps te faudra-t-il ?


  — Deux jours environ…


  — Eh bien, nous resterons dans les parages jusqu’à ce que Juanita ait fini d’examiner les plantes rapportées par la sonde automatique. Peut-être découvrira-t-elle des indices permettant de mieux connaître ceux qui nous menacent. En attendant, Margaret mènera une surveillance attentive. Je vous demande de faire aussi vite que possible, car elle est exténuée…


  Erik et ses collaborateurs se surpassèrent : bientôt tous les astrots furent dotés de résilles et le Chercheur put reprendre ses investigations.


  De son côté Juanita, aidée d’Angela, avait élucidé partiellement le mystère des plantes cristallines : celles-ci possédaient un pouvoir hallucinogène agissant non par des médiateurs chimiques, mais par des ondes voisines du rythme alpha d’un cerveau humain. Elles étaient probablement dotées d’une action différente sur les créatures inconnues qui les utilisaient. En fait, cette planète n’était qu’une vaste culture de stupéfiants, comparable à un immense champ de pavots ou de chanvre.


  Margaret et Erik confirmèrent cette supposition.


  L’expédition devait donc découvrir maintenant ses mystérieux exploitants.


  Avec l’aide du synthésiste, la parapsychologue eut vite fait de repérer leur repaire : une planète située sur la plus proche orbite, en direction du soleil local.


  Le Chercheur mit le cap vers elle. Tout son équipage portait maintenant des résilles et pouvait résister à une puissante attaque psychique.


  Angela, aidée de Thot, se trouva vite en mesure de dégager les grands traits d’une civilisation faisant usage d’hallucinogènes sur une aussi vaste échelle. Ces créatures appartenaient sans aucun doute à une race si ancienne qu’elle avait épuisé toutes les autres formes de jouissance. Repliés sur eux-mêmes, ces épicuriens ne nourrissaient plus aucun désir d’expansion ou de connaissance. La vie de ces éternels oisifs s’écoulait dans un perpétuel nirvana.


  Cette fin de race, dégénérée, dépourvue de toute ambition, vivait sur l’acquis d’une ancienne technologie sans accomplir aucune tâche matérielle. L’agression dont les astrots avaient été victimes ne représentait qu’un mécanisme de défense incapable de novation. Une fois les captifs libérés du joug psychique, rien n’avait été tenté pour les attaquer à nouveau. Il fallait donc s’attendre à rencontrer une ligne de défense ceignant leur planète mais, si le Chercheur parvenait à franchir cet obstacle, ces créatures fatalistes seraient totalement incapables d’imaginer aucun nouveau moyen de protection.


  Ces prévisions s’avérèrent exactes dans les grandes lignes.


  John repéra bientôt une ceinture serrée de satellites défensifs qui entouraient la planète de toutes parts, l’accompagnant sur son orbite.


  Un missile envoyé pour sonder ce barrage se volatilisa purement et simplement, rendant perplexe le responsable de l’armement.


  Il fallut expédier une dizaine d’engins pour découvrir le mécanisme mis en action. Apparemment, les satellites provoquaient une distorsion spatio-temporelle expédiant dans un ailleurs inconnu les missiles.


  Thot et les techniciens concernés avouèrent leur impuissance : les rayons laser eux-mêmes se perdaient dans l’espace sans atteindre leur objectif.


  A tout hasard, John tenta d’utiliser des projectiles d’antim. Cinq d’entre eux firent long feu, le sixième explosa prématurément. Le globe de feu pâlit et s’éteignit très vite, mais il y avait là un élément nouveau.


  — Vous avez sans doute remarqué que j’ai concentré mes attaques sur un même secteur, déclara John au commandant. On dirait que le satellite concerné perd de la puissance, comme s’il s’agissait d’un dispositif très ancien qui ne dispose plus d’une énergie suffisante.


  — Nous verrons bien. Sature-le avec une vingtaine de missiles, suggéra Mac Gregor.


  Les dix premiers engins furent détruits, mais les suivants explosèrent de plus en plus près du dispositif de défense, si bien que le dix-huitième détruisit le satellite par un coup de plein fouet.


  — Eh bien, tu avais raison, l’un de ces trucs commençait à être détraqué. Une sacrée veine, sans quoi nous ne serions jamais passés ! Li, envoie une sonde pour t’assurer que le passage est libre.


  Cette fois, l’appareil se heurta à des sphères éblouissantes de plasma. Elles surgissaient du néant, se matérialisant juste devant les missiles.


  Le brain-trust du Chercheur se trouva encore fort dérouté.


  — Décidément, grogna Mac Gregor, ces gens-là sont peut-être dégénérés, mais ils ont pris toutes leurs précautions pour ne pas être dérangés…


  — Cette situation est d’autant plus irritante, renchérit Li, qu’il ne s’agit que de systèmes défensifs. Nous ne sommes l’objet d’aucune attaque !


  — Galaxie ! grogna John de son côté. Je donnerais cher pour connaître le secret de ces dispositifs, les nôtres sont des jouets d’enfant à côté…


  — Utilise la même tactique que tout à l’heure, ordonna le commandant. Sature un secteur.


  Le lieutenant décocha missile sur missile, mais en vain. Cette fois la défense réagissait parfaitement. A ce petit jeu les stocks du Chercheur fondaient à vue d’œil. Ce fut Léopold, le physicien belge, qui découvrit une solution à cet irritant problème :


  — Ces sphères doivent être comparables à la foudre en boule, elles possèdent donc une charge électrique. Si nous pouvons les intercepter, nos propres missiles parviendront à faire sauter le satellite de défense d’où elles partent.


  — Rien de plus aisé ! acquiesça John. Cela devrait marcher…


  La gerbe de projectiles fut donc protégée par des antimissiles et les prévisions de Léopold se réalisèrent : une brèche fut ouverte dans la seconde ceinture de protection.


  Pourtant, la sonde envoyée en reconnaissance ne parvint pas à son objectif : il existait un troisième barrage. Celui-ci brouillait les systèmes de guidage, dispersant les projectiles dans toutes les directions.


  Bien sûr, il était possible d’effectuer des tirs non guidés, comme s’il s’agissait d’obus d’artillerie, mais la cible, en l’occurrence un autre satellite, était extrêmement réduite et la probabilité d’impact très faible.


  Erik, toujours astucieux, dota alors les missiles de récepteurs qui, dès que le brouillage entrait en action, cessaient d’obéir aux impulsions venues du Chercheur pour diriger l’engin vers l’émetteur de brouillage.


  Ainsi, la troisième et dernière ligne de défense fut mise hors d’état de fonctionner.


  Selon la procédure habituelle, Mac Gregor lança alors une sonde pourvue de multiples caméras pour inspecter le sol de la planète.


  Le nid douillet que ces jouisseurs sybarites avaient tenté d’isoler du reste du cosmos se trouvait exposé à la curiosité de turbulents humains. De quoi donner des cauchemars à ces larves vivant pour le seul plaisir… Qu’il était tentant pour les astrots de puiser dans les inestimables connaissances d’une race parvenue au sommet de l’évolution après des siècles d’existence ! Quel serait l’effet des séductions subtiles de cette civilisation millénaire ?


  Erik savait que ses notes n’avaient guère de poids auprès de Mac Gregor. Aussi décida-t-il de demander l’avis d’Angela et d’Octavo. Ce dernier manifesta un certain optimisme :


  — Cette société, que nous supposons axée sur le plaisir, ne doit pas être bien dangereuse pour les humains. La notion de jouissance est liée à un contexte nerveux et psychique, spécifique à chaque race. Ces gens-là doivent être bien différents de nous. Aussi je ne pense pas que nous soyons sensibles aux mêmes stimuli sensoriels. Evidemment, il sera curieux de savoir jusqu’où ils sont arrivés dans le domaine scientifique mais, là encore, leur avance est telle que nous aurons sans doute beaucoup de mal à assimiler leurs connaissances. De longs mois seront nécessaires à Thot pour y parvenir.


  — Moi, je crains surtout le mal que nous pourrions leur faire, assura la psychologue. Nos concepts de valeur doivent différer fondamentalement. Ces créatures vivent isolées depuis des siècles, notre brusque intrusion provoquera un choc, peut-être fatal. J’ai insisté auprès de Mac Gregor pour que nos investigations soient menées avec la plus grande délicatesse. J’aimerais aussi que leurs défenses soient remises en état après notre départ. Nous venons de briser la coquille de l’escargot, le laissant sans défense. Il serait inexcusable de les abandonner ainsi à la cupidité des premiers pillards venus.


  — Toutes ces suggestions me paraissent frappées du plus sain bon sens, acquiesça Erik. Espérons que le commandant tiendra compte de ces recommandations…


  La sonde fournit une moisson de renseignements sur la planète, son écologie, sa géologie, la configuration de ses continents, mais bien peu sur ses habitants.


  Depuis longtemps, tout le relief avait été modelé par les Reems – tel était leur nom – plus de montagnes, des mers réduites à des bassins bien dessinés, un climat contrôlé par satellites, pas une plante, pas un animal, pas un insecte, sauf dans les vivariums enfermés à l’intérieur de cités sous globe. Celles-ci étaient hermétiquement closes, cependant on discernait aisément leur contenu. Les Reems, eux, restaient invisibles : des robots vaquaient aux tâches d’entretien, voletant entre les arbres aux fleurs somptueuses et les habitations cubiques où leurs maîtres demeuraient cachés. Ces cités harmonieuses étaient agrémentées de mobiles, de statues, de tableaux mouvants, mais leurs créateurs les délaissaient complètement. Ils devaient évoluer dans un paradis artificiel d’où rien ne pouvait les sortir, pas même l’arrivée de visiteurs inattendus.


  Les robots auraient certes pu forcer les portes et pénétrer dans les cités, mais Angela s’y opposa formellement, déclarant qu’ils risquaient de commettre des dommages irréparables. Elle insista pour qu’une mission de spécialistes fût envoyée sur place.


  Mac Gregor, échaudé par sa précédente expérience, se fit un peu tirer l’oreille. Il finit cependant par céder à contrecœur. Tous les astrots auraient bien aimé être de la partie, mais le commandant fut intraitable : seuls Erik, Angela et Octavo se rendraient dans l’une des mystérieuses cités. Ils devraient s’enfuir à la moindre alerte et ne pourraient en aucun cas compter sur l’appui du Chercheur, Par ailleurs il donna seulement deux jours aux explorateurs pour amasser une moisson de renseignements. Passé ce délai, le navire quitterait ce système solaire qui avait provoqué déjà bien des déboires. Du coup, les protestations des éventuels candidats explorateurs cessèrent vite. Pour un peu, Mac Gregor aurait bien expédié Erik tout seul, puisqu’il possédait une connaissance polyvalente !


  Angela et Octavo maintinrent leur candidature, si bien que finalement tous trois prirent place dans une nacelle qui mit le cap sur la planète des Reems.


  Aucun incident n’émailla le trajet, mais les trois astrots se trouvèrent vite confrontés à leur premier problème.


  La navette s’était posée sur un gazon parfait, juste devant l’un des sas d’une coupole. Derrière, dans les jardins coquets, les robots vaquaient à leurs tâches sans s’occuper le moins du monde des visiteurs.


  Ceux-ci restèrent tout d’abord à l’abri du champ protecteur de leur engin, tandis qu’ils envoyaient un robot examiner cette porte.


  Pas la moindre trace de serrure, ni d’un quelconque dispositif de défense. Aucun interphone non plus. Le robot revint donc bredouille.


  — Nous n’allons tout de même pas rester plantés là éternellement ! s’exclama Erik. Attendez-moi, je vais voir ce que je peux faire.


  Le synthésiste s’approcha de l’encadrement rectangulaire et l’examina une nouvelle fois. Rien, un panneau transparent sans la moindre aspérité…


  — Tant pis ! grommela le Suédois. Mon scaphandre me protège, les autres sont à l’abri du champ de la navette, je vais employer les grands moyens !


  Ce disant, il sortit son laser, le régla à la puissance maximale et le braqua sur la substance vitreuse pour découper un passage.


  Dès que le fin pinceau toucha la coupole, celle-ci réagit comme un être vivant : une bulle se forma, s’ouvrant vers l’extérieur, comme pour inviter le visiteur à entrer.


  Erik fît signe à ses compagnons de le rejoindre et tous trois pénétrèrent dans l’hémisphère. Aussitôt, elle se referma. Une vive lueur violacée en émana, baignant les scaphandres, puis elle s’éteignit et la pellicule creva, cette fois vers l’intérieur.


  — Parfait ! La cité ne tient pas à être polluée, elle a stérilisé nos vêtements afin que nous ne contaminions pas l’atmosphère. Sans être bienvenus, nous sommes tolérés, constata Erik.


  — Par où commencer nos recherches ? s’enquit Angela. Tous ces bâtiments se ressemblent !


  — Regardez par ici ! s’écria Octavo. Cette fois les habitants ont l’air de s’occuper de nous…


  Effectivement, une sorte de disque volant se dirigeait vers eux à vive allure. Les robots, par contre, demeuraient parfaitement indifférents, déambulant sur leurs pattes griffues, leurs ocelles pédonculés braqués sur les fleurs et les arbustes qu’ils vaporisaient d’un brouillard émeraude. Leurs corps sphériques les faisaient ressembler à de grotesques bibendums.


  La plate-forme s’immobilisa devant les visiteurs, à une vingtaine de centimètres du sol. Aucun propulseur n’était visible.


  — Une sorte de dispositif anti-G probablement, nota Erik. Ne faisons pas attendre nos hôtes…


  Tous trois prirent place sur le disque volant, s’enlaçant pour ne pas tomber, mais l’engin décolla en douceur, s’éleva et fila droit devant lui, sans la moindre secousse. Ils survolèrent ainsi des parcs où fleurs et cristaux rivalisaient de splendeur, des lacs artificiels parsemés de nymphéas, des constructions élancées aux parois irisées. Personne ne profitait de ces merveilles…


  — Quel dommage ! nota Angela. Pourquoi ceux qui ont créé ces chefs-d’œuvre les dédaignent-ils ? Sont-ils blasés à ce point ?


  — Ils doivent contempler ce décor depuis si longtemps que tout ceci leur semble désuet, assura Octavo. Je me demande à quoi ils peuvent bien consacrer leur temps…


  — Peut-être à des recherches scientifiques, suggéra Erik. A moins que, plongés dans une extase perpétuelle, ils ne laissent aux robots le soin de gérer leur domaine.


  — Nous n’allons pas tarder à être fixés…, soupira la psychologue.


  En effet le disque volant se dirigeait droit vers un vaste cube aux parois de verre mordoré. Il se posa sur sa face supérieure, juste devant une bulle transparente comparable à celle qui avait permis aux visiteurs de pénétrer dans la cité.


  Cette fois, ils n’eurent pas besoin de recourir au laser. Ils franchirent la pellicule qui se referma derrière eux et la sphère plongea dans les entrailles de l’édifice.


  Malgré eux, les trois astrots eurent un pincement au cœur : dans quelques instants, ils allaient se trouver confrontés avec les représentants d’une race civilisée, la première rencontrée au cours de leur périple. Quelle lourde responsabilité !


  La bulle creva, sans qu’ils puissent se rendre compte à quelle profondeur ils se trouvaient : devant eux, une salle aux murs recouverts d’images mouvantes qui se fondaient harmonieusement les unes aux autres en un incessant kaléidoscope.


  Dans le fond, une cuve transparente.


  En son sein, un homuncule lové en position fœtale.


  Tout autour de la pièce des plantes pareilles à celles que les astrots avaient découvertes sur la précédente planète.


  Les trois amis s’approchèrent de leur hôte : ils purent alors voir les fils ténus comme ceux d’une araignée qui reliaient la tête démesurée aux parois du réceptacle, les traversant pour se brancher sur de minuscules antennes ressemblant à celles d’un bombyx.


  Des sièges souples et translucides se matérialisèrent alors, tandis qu’une voix aigrelette retentissait :


  — Prenez place, étrangers… J’allais dire, ne craignez rien, mais la crainte n’est pas présente en votre esprit, seulement une grande curiosité. Quel est le but de votre visite ? D’où venez-vous ?


  Erik se fit le porte-parole de ses compagnons :


  — Je répondrai tout d’abord à la seconde question : nous arrivons du bras de Véla, d’une planète située à peu près à mi-distance entre le noyau et les Confins Galactiques. Nous désirons prendre contact pacifiquement avec votre race. A mon tour, une demande : par quel miracle parlez-vous notre langue ?


  — Très simple : nous vous avons observés sur la planète où nous cultivons les onirs, ces plantes qui diffusent un influx psychique subtil et délicieux. Nos ordinateurs ont analysé les sons que vous émettez et nous les reproduisons. Il aurait été plus simple d’entrer en contact cérébral direct, toutefois nous avons craint que vous n’appréciez guère cette ingérence dans votre ego.


  — Une foule de questions se pressent à mon esprit et je vous demande de ne pas m’en vouloir si je parais indiscret. Pourquoi vivez-vous dans cet habitacle ? Est-ce par crainte d’une contamination microbienne ?


  — En partie. Notre système immunitaire est devenu si déficient que nous ne pourrions survivre à l’air libre mais il y a beaucoup d’autres raisons… Nous autres Reems, appartenons à une race extrêmement ancienne. Au cours des éons, notre corps, nos muscles se sont atrophiés. Au sein de ce liquide, nos déchets sont éliminés, nos cellules reçoivent la nourriture nécessaire. Nos cerveaux, reliés par des prolongements neuroniques à ces antennes, peuvent percevoir toutes les ondes, toutes les émissions psychiques sur une gamme considérablement plus étendue que vous…


  — Restez-vous ainsi cloîtrés toute votre vie, sans pouvoir vous déplacer ? s’enquit alors Angela.


  — Cloîtrés ? Si vous voulez dire par là que nous ne quittons jamais notre habitacle, c’est exact… En réalité, nous sommes plus libres que vous autres : nous ignorons la maladie, nous ressentons des sensations que vous ignorerez toujours, contemplons l’infini grâce à nos sondes spatiales, jouissons de plaisirs qui vous sont inconcevables ! Par ailleurs, cet habitacle se déplace à mon gré…


  Ce disant, le réceptacle s’éleva et évolua gracieusement dans les airs.


  — …Mais pourquoi quitter cette planète ? Notre esprit peut à son gré sonder les lointains espaces, réfléchir aux arcanes de la science, réaliser des appareils dont vous n’avez aucune idée. Depuis longtemps d’ailleurs, nous n’utilisons plus ces possibilités. Le cosmos n’a plus guère de secrets pour nous !


  — Cette existence doit être lassante à la longue, s’étonna Octavo. Comment est organisée votre société ?


  — Les onirs nous procurent des visions extatiques : des drogues subtiles diffusées dans notre plasma nous font accéder un nirvana sans aucun danger pour notre organisme, nous vivons dans et pour le plaisir, en une éternelle jouissance… Quant à notre société, elle ne repose sur aucun principe totalitaire mais plutôt sur des bases communautaires. Chacun de nous est libre d’agir comme il le désire ; nos computeurs se chargent de l’entretien de notre planète, de la culture des onirs et de notre protection. Nous avons d’ailleurs été fort étonnés que vous puissiez franchir nos défenses ; depuis des millénaires, aucun étranger ne nous avait rendu visite.


  — Apparemment, vos ordinateurs se relâchent : les barrières qui entourent notre planète auraient besoin d’être réparées.


  — C’est vrai, nous devenons négligents. Le cerveau bionique nous avait prévenus que certains dispositifs devenaient vétustes ; ils servent si peu que nous n’avons pas donné les ordres nécessaires pour les remettre en état…


  — C’est une grave lacune ! assura Erik. Que se serait-il passé si nous avions été animés de mauvaises intentions ?


  — Votre astronef primitif aurait été détruit, voilà tout… Mais vous avez raison, nous allons procéder aux révisions nécessaires dès que vous aurez quitté notre planète. D’inquiétantes entités hantent le cosmos, prenez garde, car vous ne semblez guère armés contre elles !


  — Des créatures semblables aux nébulons ?


  — Les nébulons ? Ah oui !… Ils étaient le fruit d’une très ancienne expérience. Je les avais oubliés ! Oui, ils étaient chargés d’empêcher l’accès de la nébuleuse qui nous dissimule partiellement…


  — Mais comment vous reproduisez-vous ? demanda Angela.


  — Depuis des millénaires, aucun de nous n’a eu d’enfants ! Pourquoi en aurions-nous ? Il reste 12 000 Reems. Aucun de nous ne désire quitter cette planète. Nous sommes pratiquement immortels.


  — Le pourriez-vous cependant ? insista la psychologue.


  — Certes ! Par simple bouturage je pourrais produire un autre moi-même… Je n’en ressens nullement le besoin.


  — Alors vous ignorez l’amour, les plaisirs sexuels ?


  — Absolument pas ! Nos onirosuggesteurs peuvent reproduire, selon notre désir, toutes les formes d’extase.


  — Notre civilisation est évidemment fort arriérée par rapport à la vôtre, reprit Erik, abordant un autre sujet de conversation, car il lui avait semblé percevoir une note d’irritation dans la voix flûtée. Accepteriez-vous de nous communiquer des renseignements sur les sciences fondamentales et sur les civilisations qui peuplent cet amas globulaire ?


  — Mon jeune ami, n’y comptez pas… Chaque échelon de la connaissance doit être franchi l’un après l’autre afin de pouvoir assimiler les nouvelles découvertes avant de passer aux suivantes. Bien des peuples ont péri pour ne pas avoir su dominer leur savoir. Vous-mêmes, si j’en crois ce que je lis dans votre esprit, avez failli succomber à des conflits atomiques ! Il ne servirait à rien d’infléchir le cours normal de l’évolution. Votre cerveau ne serait d’ailleurs pas en état de comprendre les concepts de nos recherches, bien trop ésotériques pour vous ! Pourtant j’accepte de vous aider… Peut-être parce que je suis content de contempler une femelle de votre race, assez semblable à ce que nous étions jadis. Vous recevrez donc un message pour votre commandant. Il contiendra l’enregistrement de notre entretien. Nous allons aussi vous faire cadeau d’un diffuseur psychique qui vous permettra d’entrer en contact avec moi, si par la suite, vous vous trouvez en danger. Il se peut que je ne réponde point si, d’aventure, votre appel me surprend en pleine extase psychique. Dans ce cas, recommencez au bout d’un certain temps. Attention ! Ne me dérangez qu’en cas d’extrême nécessité, sans quoi je ne répondrai jamais plus à vos messages. Inutile enfin de chercher à démonter ce cube… Il se détruirait de lui-même. Lorsqu’une lueur palpitera en son sein, vous saurez que je vous écoute. Allons ! Cette entrevue commence à me lasser, vous êtes de curieux animaux, assez sympathiques, mais tellement arriérés avec vos inhibitions, vos désirs, votre combativité, votre soif de savoir ! Regagnez votre astronef et quittez notre domaine. Que le cosmos vous soit propice !


  Une foule de questions se pressaient aux lèvres des trois Terriens : ils n’avaient appris que bien peu de choses sur ces êtres, à la fois gnomes et titans.


  Avant de disparaître, le Reem ajouta :


  — Dites-le bien à votre commandant, inutile de chercher à revenir ici. Nos défenses sont remises en état et notre tranquillité de nouveau assurée. Vous nous avez rendu service en nous révélant la vétusté du dispositif auquel nous faisions confiance, c’est pourquoi j’ai accepté de perdre avec vous quelques-uns de mes précieux instants. Adieu donc…


  Le container disparut.


  Les sièges se dématérialisèrent si vite que les astrots faillirent tomber à la renverse.


  — Eh bien, nous ne sommes guère plus avancés qu’avant, grommela Octavo. Pas la peine de venir de si loin !


  — Inutile d’insister, constata la psychologue. Nous ne sommes pour lui que des êtres arriérés. Il est préférable de ne pas l’indisposer à notre égard.


  — C’est aussi mon avis, opina Erik. Mac Gregor ne va pas être content, tant pis ! Il n’avait qu’à venir lui-même…


  — Par le Géon ! Quand je pense à la somme de savoir contenue dans leurs ordinateurs auxquels nous n’aurons jamais accès, cela me rend dingue ! s’exclama le sociologue.


  — Que veux-tu, les enfants n’ont pas le droit de s’amuser avec les jouets des grandes personnes… conclut Erik, philosophe. Après tout, nous ne revenons pas entièrement bredouilles puisqu’il accepte de nous aider si nous avons des ennuis.


  — Ça, c’est peut-être simplement pour se débarrasser de nous ! grogna Octavo. Je serais curieux de savoir comment nous pourrons le contacter quand le Chercheur se trouvera à des parsecs d’ici !


  — Nous verrons bien… Pressez-vous, les lumières commencent à baisser. Je ne serai pas mécontent, pour ma part, de sortir de ce trou…


  Erik ramassa les deux cubes qui s’étaient matérialisés à ses pieds et, reprenant le chemin parcouru à l’aller, tous trois regagnèrent le disque qui les déposa hors de la coupole.


  A l’intérieur, les robots vaquaient toujours paisiblement à leurs tâches.


  — Tout de même, gronda Octavo, avant de rejoindre l’astronef, je veux en avoir le cœur net ! Après tout cet avorton s’est peut-être payé notre tête…


  Avant qu’Erik n’ait pu le retenir, il marcha vers la paroi vitreuse, dégaina son laser et le déchaîna à pleine puissance.


  La flamme balaya la surface polie, sans provoquer la moindre boursouflure, la plus petite craquelure. L’astrot s’obstina vainement pendant quelques minutes, puis il entendit un rire moqueur. Octavo se retourna et aperçut une gracieuse silhouette féminine qui s’enfuyait en bondissant telle une gazelle.


  — Alors, tu viens ? s’impatienta Erik. Tu vois bien que tu perds ton temps…


  Pensivement, Octavo arrêta son laser et le rengaina, puis il revint vers la navette.


  — Tu as vu cette fille sensationnelle ? s’enquit-il.


  — Quelle fille ? Il n’y a qu’Angela ici, elle est assez bien faite, je le reconnais…


  — Non, pas elle, une créature de rêve, une véritable fée !


  — Merci pour moi, mon gros ! grinça la psychologue. On ne peut être plus aimable… Arrive donc, tu as des visions, un tantinet de refoulement sans doute. Il faudra venir me consulter.


  Le sociologue hocha la tête et embarqua sans rien ajouter. Pourtant, il était bien certain de ne pas avoir imaginé cette superbe créature. Un tour du Reem sans doute…


  La navette décolla et mit le cap sur le Chercheur. En cours de route la voix impatiente de Mac Gregor retentit :


  — Dites donc, vous avez fait vite ! Vous avez eu des ennuis ?


  — Absolument pas ! répliqua Erik. Tout s’est déroulé le mieux du monde. Je vous donnerai mon rapport lorsque nous serons à bord.


  — Bien ! Nous vous attendons, mais j’ai l’impression que vous avez bâclé le travail…


  Dès leur arrivée, les trois astrots se débarrassèrent de leur scaphandre et se rendirent à la passerelle.


  Le commandant et son second les attendaient.


  — Alors ? A quoi ressemblent ces gens-là ? Avez-vous pu obtenir d’eux des renseignements intéressants ?


  — Les Reems sont des homuncules : une fin de race dégénérée. Nous nous sommes entretenus avec l’un d’eux, répliqua le synthésiste. Il nous a remis ceci à votre intention…


  Ce disant, il lui tendit le petit cube. Mac Gregor s’en empara, le tournant en tous sens. Une voix flûtée retentit :


  — Prenez place, étrangers…


  Suivit la conversation entre les astrots et leur hôte. Lorsqu’elle fut terminée, Octavo ajouta :


  — Comme j’avais des doutes sur ce que racontait le Reem, j’ai tenté de pénétrer de nouveau dans leur cité en utilisant mon laser. Je ne suis pas arrivé à pratiquer la moindre brèche, alors nous sommes repartis…


  — Et l’autre appareil ? s’enquit le commandant.


  — Le voici, répondit Erik en lui montrant le second cube. Avec votre permission, je le conserverai puisque le Reem m’en a fait cadeau personnellement.


  — Comme tu voudras… Tout ceci est fort décevant. Vous auriez dû chercher à obtenir plus de renseignements ! Quitte à employer la force en secouant un peu ce nabot…


  — Il m’a semblé dangereux d’entrer en conflit avec eux, répliqua le synthésiste. Je pense que mes compagnons sont du même avis…


  Octavo et Angela approuvèrent, ajoutant que la science des Reems et leur technologie ridiculisaient celles dont disposait l’expédition et qu’il eût été délirant de se comporter en agresseurs.


  — C’est bon ! grommela le commandant. Voyons ce qu’en dit Thot…


  Il programma le rapport de l’entrevue et l’ordinateur répondit quelques instants plus tard :


  — L’attitude de la délégation me paraît tout à fait correcte. Les Reems possèdent une avance scientifique considérable sur les Terriens et les Zondiens. Toute attitude belliqueuse aurait eu de graves conséquences. Il me semble même que les soi-disant pannes du système défensif aient été volontairement programmées. Les Reems désiraient entrer en contact direct avec des représentants de votre race. Je suggère donc de quitter les parages de cette planète et de poursuivre nos recherches.


  Mac Gregor consulta Li à mi-voix et déclara sèchement :


  — Parfait ! Je dois me conformer aux instructions de Thot. Vous pouvez vous retirer. Le Chercheur va reprendre sa route…
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  L’astronef quitta donc les parages de la planète des Reems, ces étranges créatures qui avaient traité avec tant de désinvolture les visiteurs venus de si loin leur rendre visite.


  Le moral de l’équipage était bas. A quoi bon prendre de pareils risques pour arriver à des résultats aussi dérisoires ?


  L’examen des deux cubes, pratiqué avec les plus grandes précautions, s’avéra décevant : la technologie employée était incompréhensible aux savants terriens.


  Beaucoup pensaient que, si les civilisations locales étaient toutes aussi avancées, ils perdaient leur temps à essayer de les contacter et qu’il serait préférable de regagner un trou noir pour explorer un autre secteur stellaire.


  Cette fois, pourtant, Mac Gregor et Erik étaient du même avis : ils ne pouvaient accepter d’abandonner une région aussi riche en étoiles sur cet échec, même s’il existait d’autres entités hostiles et dangereuses dans l’amas globulaire.


  Cette quête présentait assurément bien des risques. L’incident qui se produisit quelques jours plus tard en apporta une nouvelle preuve.


  Margaret, Sunziana et Angela avaient repris l’étude de la plante cristalline cultivée par les Reems. Or, un matin, leurs collègues s’étonnèrent de ne pas les voir au petit déjeuner qui réunissait tous les astrots du bord.


  Li et Mac Gregor se rendirent dans leur laboratoire et là, ils découvrirent les trois jeunes femmes, immobiles, figées dans la contemplation des onirs.


  Gli et le toubib, appelé d’urgence, les firent aussitôt transporter à l’infirmerie. Les électroencéphalogrammes pratiqués montrèrent que les cerveaux n’émettaient plus qu’un rythme alpha très particulier. Tous les efforts pour tirer de cette prostration les infortunées furent vains. Elles demeuraient yeux grands ouverts, plongées dans un état voisin de l’hypnose.


  Le commandant prit aussitôt la décision de détruire les plantes avant qu’elles n’aient fait d’autres victimes. Elles furent larguées dans le vide sans plus attendre.


  Cependant Thot fut consulté afin de donner son avis. L’ordinateur se montra assez rassurant :


  — Les Reems utilisent le pouvoir hypnotique de ces curieuses plantes pour accéder à une sorte de nirvana, comparable à celui que produit certaines drogues sur l’organisme humain. Au début, leur émission n’avait qu’une action superficielle et passagère. Il apparaît que ces plantes ont adapté leur émission psy à votre rythme cérébral, ce qui explique que leurs victimes n’aient été subjuguées immédiatement. Je suggère de pratiquer un électrochoc, cela devrait arracher les trois malades à leur prostration.


  Henri donna son accord et mit en œuvre la thérapeutique préconisée. Celle-ci s’avéra tout à fait bénéfique : après l’action du courant électrique, les corps tétanisés se détendirent, les paupières clignèrent et, la première, Angela balbutia quelques mots.


  — Où… où suis-je ? demanda-t-elle en regardant Henri avec des yeux hagards.


  — A l’infirmerie de l’astronef ! Tout va bien, ma chère. Les onirs t’avaient hypnotisée, tu viens de reprendre connaissance.


  — Oh ! Pourquoi m’avez-vous ramenée dans ce monde affreux ? gémit la psychologue. J’étais si heureuse… Tout était si magnifique… Un paradis…


  A ce souvenir, ses yeux s’embuèrent de larmes.


  — Allons, essaie de ne plus y penser ! Tu vas dormir, cela te reposera…


  Ce disant, Henri fit signe à Gli qui pratiqua une injection calmante avec un dermo-jet. Les deux autres victimes réagirent de la même manière et furent l’objet du même traitement.


  Le lendemain, cette mésaventure n’était plus qu’un souvenir, mais les jeunes femmes conservèrent toute leur existence une poignante nostalgie du monde merveilleux auquel elles avaient accédé.


  A la suite de cet accident, Erik fit une nouvelle recommandation, demandant que l’examen de toute créature, minéral ou objet manufacturé, soit pratiqué dans les laboratoires par les seuls robots, sous la direction du spécialiste humain. En outre, ils devraient être placés à l’intérieur d’un champ de force. Les deux cubes des Reems seraient aussi soumis à cette règle.


  Mac Gregor ne fît aucune objection et ce règlement entra immédiatement en vigueur.


  Les étoiles, pendant ce temps, défilaient toujours autour du Chercheur, sans que la moindre planète fût signalée.


  Malgré les efforts de Louise Makuta pour distraire les astrots avec des films, des jeux, des compétitions diverses, tous broyaient du noir. La pauvre fille ne savait plus quoi inventer !


  Par bonheur, Ludwig signala enfin un nouvel objectif.


  Cette fois les planètes paraissaient beaucoup plus jeunes que celles des Reems. Certaines possédaient encore des satellites.


  Luig expliqua à ses collègues que cet indice était très favorable. En effet, lorsqu’un satellite orbite longtemps autour d’un astre, l’attraction de celui-ci le force à se rapprocher. Sous l’effet de tensions internes, le globe se brise alors en plusieurs morceaux. Une sorte d’anneau se crée alors, un peu comme celui de Saturne, tandis que d’autres blocs rocheux s’abattent sur la planète, la grêlant d’immenses cratères, qui disparaîtront à la longue, sous l’effet de l’érosion atmosphérique. Ces planètes étaient donc assez récentes.


  Du coup, l’enthousiasme des premiers jours se réveilla et chacun écouta avec intérêt les communiqués diffusés périodiquement par Mac Gregor.


  Rendu prudent par ses précédentes déconvenues, le commandant se montrait extrêmement circonspect : l’astronef demeura à la limite du rayon d’action de ses sondes, tandis que celles-ci examinaient attentivement les quatre planètes repérées.


  Trois d’entre elles furent rapidement déclarées sans intérêt : deux étaient bien trop chaudes, la troisième aussi glacée que Pluton.


  La dernière hébergeait des formes vivantes évoluées, mais apparemment non civilisées.


  Cette annonce déçut beaucoup Octavo, Angela, Doug et tous les autres spécialistes des technologies avancées. Par contre, elle réjouit le zoologiste, la botaniste et les biologistes. Le bonheur des uns fait le malheur des autres…


  Les sondes montraient des continents recouverts, par endroits, d’une végétation luxuriante qui laissait peu à peu place à des savanes, des toundras. Une faune variée s’ébattait un peu partout.


  Devant une telle aubaine, Antonio, l’exobiologiste, Juanita et Paolo assiégèrent Mac Gregor pour avoir l’autorisation de se rendre sur place en compagnie des robots. Ceux-ci, en effet, pouvaient bien rapporter des échantillons des plantes, mais ne possédaient pas la programmation suffisante pour confectionner des pièges adaptés à chaque espèce.


  Erik, de son côté, brûlait d’envie de visiter cet éden ; son expérience précédente lui avait laissé une certaine amertume. Il n’avait rien à se reprocher mais son orgueil d’homme avait souffert de la morgue hautaine des Reems. Aussi désirait-il à tout prix réparer ce qu’il considérait comme un échec.


  Doug et Luig, qui voyaient là un intéressant champ d’étude pour la bionique, demandèrent aussi à être du voyage.


  Mac Gregor ne se fît pas trop prier. Toutefois il mit une condition expresse : tous les animaux capturés devraient être manipulés uniquement par des robots. Ceux qui s’avéreraient particulièrement intéressants seraient placés dans le vivarium du bord, où la protection avait été renforcée, et n’en sortiraient sous aucun prétexte.


  Heureux comme des collégiens, les six astrots, accompagnés de douze robots, embarquèrent dans la navette qui les emporta vers le paradis dont ils rêvaient depuis leur départ de la Terre.


  Tous s’étaient mis d’accord pour atterrir à la lisière d’une luxuriante forêt, proche de la mer et traversée par un fleuve majestueux.


  Bien entendu, les explorateurs avaient endossé leur scaphandre et étaient dotés, outre d’un paral, d’un laser et d’un pistolet à balles atomiques. La résille protectrice mise au point par Erik faisait partie de leur équipement. Leur havresac contenait de l’eau et des tablettes nutritives pour dix jours. Il n’était nullement nécessaire d’ouvrir le casque pour les introduire dans le circuit alimentaire du scaphandre ; ainsi toute contamination était évitée.


  Juanita, émerveillée par la flore variée qui se présentait à elle, ne savait trop par où commencer ses investigations. A première vue les plantes avaient suivi une évolution comparable à celle de la Terre. Certes les feuilles présentaient une coloration bleue ou écarlate, mais la reproduction suivait des règles classiques, fleurs mono ou bisexuées à pollinisation entomophile ou anémophile.


  Autre caractère particulier à cette planète : les champignons étaient extrêmement nombreux, et ils atteignaient des tailles énormes, jusqu’à deux mètres de haut. De solides pieds ligneux soutenaient des chapeaux charnus qui paraissaient faire les délices de la faune locale, car ils étaient souvent à moitié dévorés.


  Par endroits, des lichens bleutés formaient un maquis inextricable.


  Tout se déroulait selon les lois immuables de l’écologie : on trouvait des producteurs et des consommateurs, des chaînes alimentaires bien structurées.


  Les astrots se trouvaient à la frontière de plusieurs communautés biologiques où ils découvraient de nombreuses espèces.


  Juanita, escortée de ses deux robots, ressemblait à une abeille affairée qui butine de fleur en fleur ; elle ne tarda pas à s’enfoncer dans la forêt où ses compagnons la suivirent.


  Paolo, entomologiste et zoologiste, se trouvait lui aussi au paradis. Les insectes atteignaient des proportions gigantesques, ce qui l’intriguait fort. Sur Terre, en effet, ils ne peuvent dépasser une certaine taille, car ils sont dépourvus d’os et leur système circulatoire est loin d’être aussi efficace que celui des animaux. La dissection d’un scarabée, gros comme un caniche, apporta l’explication de cette énigme : sous sa carapace, l’insecte était doté d’un pseudo-squelette chitineux. Il possédait, en outre, un cœur rudimentaire assurant une circulation efficace et des échanges thermiques suffisants.


  La forêt, majestueuse cathédrale azurée, présentait un aspect à la fois grandiose et inquiétant. Le long du fleuve on trouvait presque exclusivement des champignons géants. Plus loin commençait le domaine des titans végétaux s’élançant à l’assaut du ciel, dont les cimes culminaient parfois à cent mètres du sol.


  Juanita et Paolo continuaient à accumuler des échantillons. Oubliant les recommandations de Mac Gregor, ils utilisaient les robots comme porteurs. Chargés comme des baudets, ceux-ci, en un incessant va-et-vient, allaient déposer la récolte près de la navette et revenaient chercher de nouveaux échantillons.


  Antonio, Erik, Doug et Luig se montraient heureusement plus circonspects. Tout en admirant les merveilles qui s’offraient à eux, ils surveillaient attentivement les alentours, prêts à donner l’alerte.


  Apparemment, l’évolution locale n’avait pas encore donné le jour à des êtres intelligents, mais par contre il existait une énorme diversité d’espèces et certaines d’entre elles pouvaient s’avérer dangereuses.


  Dans ce fouillis végétal, les détecteurs des robots s’avéraient peu efficaces. Juanita en fit la pénible expérience. Tandis que la jeune femme examinait une fleur pourpre à la corolle démesurée, une effrayante créature évoquant une chauve-souris piqua sur elle.


  Ses ailes veloutées battaient sans le moindre bruit et, lorsque le plus proche robot, empêtré avec sa charge, aperçut l’assaillant, il était trop tard. Déjà les pattes griffues se refermaient sur la jeune femme et le monstre l’emportait dans les airs, zigzaguant entre les branches parmi lesquelles il disparut.


  Par bonheur, Erik et Luig veillaient. Branchant leurs sustentateurs dorsaux, ils s’élancèrent sur les traces du ravisseur, suivis de deux robots.


  Mais l’inquiétante créature sinuait avec une habileté diabolique entre les obstacles, si bien que ses deux poursuivants ne tardèrent pas à la perdre de vue.


  Juanita aurait évidemment pu utiliser les armes accrochées à sa ceinture, mais elle devait redouter, en tuant le volatile, de tomber en chute libre avant d’avoir pu brancher son sustentateur.


  La situation de la jeune femme devenait angoissante,


  Erik grogna d’un ton inquiet :


  — Mille comètes ! je n’ai aucune notion de l’endroit où elle se trouve !…


  — Je conserve le contact ! assura Luig. Suis-moi… Cette espèce de chauve-souris émet des ultrasons pour se guider et tu sais que ma race les perçoit, les écouteurs de mon scaphandre ont été modifiés dans ce but.


  Le synthésiste poussa un soupir de soulagement. Pourtant la poursuite restait fort aléatoire. En effet d’autres créatures s’étaient jointes à la première, ce qui brouillait la réception, rendant la tâche de Luig difficile.


  Erik dégaina son laser et réussit à en toucher quelques-unes. Malheureusement, il en surgissait toujours de nouvelles et l’astrot dut faire appel aux robots pour assurer leur propre défense.


  Le Zondien, lui, se concentrait sur sa piste.


  Apparemment, la chauve-souris se dirigeait vers le repaire de ses congénères, car le sol montait petit à petit, formant une colline, puis une véritable chaîne de montagnes où s’ouvraient des grottes.


  Et les monstres se faisaient toujours plus nombreux. Bientôt, les deux astrots durent stopper et s’adosser à un arbre pour repousser les attaques des assaillants dont les mâchoires, garnies de dents aiguës et tranchantes comme des rasoirs, claquaient beaucoup trop près à leur goût…


  Au loin, sur la gauche, des éclairs de feu montrèrent que la botaniste avait réussi à dégainer son laser et qu’elle en faisait usage pour se défendre.


  Hélas, les zébrures pourpres cessèrent bientôt d’être visibles. Leur compagne avait-elle été tuée ? Avait-elle été entraînée dans une caverne ?


  Erik profita d’un court instant de répit pour brancher sa radio et demander du secours. Les robots venus avec la nacelle pourraient arriver très vite, mais suffiraient-ils à délivrer la jeune femme ? Il fallait au moins une heure pour que Mac Gregor puisse envoyer un commando d’intervention.


  — Luig, il faut employer les grands moyens, hurla-t-il, on va descendre ces vermines avec les balles atomiques, baisse ta visière filtrante…


  — O. K. ! tu peux y aller !


  Les deux armes crachèrent leurs projectiles qui éclatèrent au milieu des assaillants et les réduisirent en charpie. Les survivants, blessés ou non, furent aveuglés par les éclairs et leurs délicats émetteurs d’ultrasons mis hors d’usage. La plupart percutèrent le sol ou s’écrasèrent contre des troncs d’arbres.


  — La place est libre ! constata Erik. J’ai repéré l’emplacement où Juanita a disparu. Suis-moi…


  Tous deux, accompagnés par les robots, filèrent dans cette direction. Le synthésiste ne s’était pas trompé : un vaste orifice, maculé des déjections blanchâtres des chauves-souris, s’ouvrait sous leurs pieds.


  — Bien ! Nous y sommes, haleta Luig. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — Nos compagnons vont arriver d’un instant à l’autre, pas question de les attendre, il faut entrer là-dedans !


  — Tu es dingue ! Nous allons être submergés par le nombre…


  — Attends un peu, murmura le synthésiste. J’ai là un truc qui va nous tirer d’affaire…


  Ce disant, il extirpa de son havresac un boîtier gris dont il déplia les antennes.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un brouilleur polyfréquence. Je vais émettre à pleine puissance dans la gamme des ultrasons.


  — Formidable ! Ainsi les bestioles seront incapables de nous repérer et encore moins de s’envoler…


  — Allons-y !


  Tous deux pénétrèrent dans la grotte, Erik n’entendait rien, mais Luig avait été obligé de débrancher ses écouteurs car ce bruit lui transperçait le cerveau. Les robots, eux, montaient la garde à l’extérieur.


  A la lueur des torches portatives, les astrots scrutaient les anfractuosités de la voûte. Des myriades de chauves-souris, suspendues par leurs pattes griffues, formaient autant de hideuses gargouilles.


  Le sol maculé de guano était glissant et inégal, Erik et son compagnon mirent en marche leur sustentateur dorsal et s’élevèrent de quelques mètres.


  Soudain, un jet pourpre fulgura.


  La botaniste avait aperçu ses sauveteurs et, reprenant espoir, avait tiré sur le monstre qui la retenait captive.


  Aussitôt, les deux astrots foncèrent vers elle. Juanita se trouvait sur une plate-forme rocheuse, s’agrippant de la main gauche au rocher pour ne pas tomber.


  Erik et Luig la saisirent par les épaules et l’entraînèrent. Le synthésiste avait eu le temps de voir que le sustentateur dorsal de Juanita avait été endommagé par les griffes de la chauve-souris. Les commandes, arrachées, pendaient au bout des fils à demi sectionnés. Plus grave, le tissu du scaphandre avait été déchiré et n’était plus étanche. La jeune femme pouvait avoir été contaminée et périr de quelque mal effroyable.


  Les cavernicoles ailés commençaient à s’agiter et certains tentaient de s’envoler mais, gênés par le brouilleur, ils se heurtaient aux parois, incapables de se guider. Plusieurs d’entre eux, éblouis par les torches, foncèrent aveuglément vers les trois fuyards et Luig dut les abattre au laser.


  Enfin, les astrots franchirent la crevasse et se retrouvèrent à l’extérieur. Erik, pour éviter toute poursuite, tira une balle atomique dans la caverne. La déflagration se répercuta sur les parois de la montagne, comme un grondement de Tonnerre. Maintenant, une écœurante odeur de chair grillée s’échappait de l’orifice. Les chauves-souris n’étaient plus à redouter.


  La vedette de leurs compagnons les attendait à proximité. Les robots eurent vite fait de hisser à bord l’infortunée ainsi que ses sauveteurs.


  — Pas trop de mal ? s’enquit Paolo.


  — Non ! J’ai eu une belle peur, surtout lorsque je me suis aperçue que mon sustentateur ne marchait plus. Impossible de tuer la chauve-souris, sinon je m’écrasais sur les rocailles. Ce n’est que lorsqu’elle s’est posée que j’ai pu tirer, juste au moment où Erik et Luig arrivaient ! Je leur dois une fière chandelle…


  — Il faut la ramener d’urgence au navire, intervint alors Erik. Son scaphandre est déchiré, elle a pu être contaminée. Juanita, prends ces antibiotiques en attendant. Luig, aide-moi à réparer les déchirures…


  Pendant que les deux astrots s’affairaient, la nacelle avait regagné l’orée de la forêt où elle se posa.


  — Sacrénom ! grogna Doug. Nous n’avons pas de veine… Que fait-on maintenant ?


  — Je vais rester avec Juanita jusqu’à ce que la navette du Chercheur arrive, proposa Luig. Ainsi, vous pourrez reprendre vos investigations. Je vous rejoindrai ensuite.


  Ses compagnons acceptèrent avec reconnaissance ; tous avaient hâte de reprendre des recherches qui s’avéraient passionnantes.


  Erik mit toutefois une condition : désormais, les robots ne devraient plus être utilisés comme portefaix. Les échantillons, entassés en des points signalés par un petit émetteur radio, seraient collectés par les robots venus en renforts du Chercheur.


  Tous pénétrèrent à nouveau sous les voûtes végétales, se dirigeant cette fois vers les berges du fleuve. Les astrots se montraient beaucoup plus circonspects et, avant de prélever un spécimen, jetaient un coup d’œil alentour pour s’assurer que rien ne les menaçait.


  Avant de parvenir au cours d’eau, les explorateurs durent traverser un boqueteau de champignons géants. Au moindre heurt, une pluie de spores ocre tombait sur les scaphandres, les enduisant d’un dépôt pulvérulent qui maculait les visières des casques. La botaniste en préleva soigneusement des échantillons qu’elle plaça dans des boîtes étanches pour les examiner plus tard dans son laboratoire.


  Cette forêt étrange hébergeait des myriades d’insectes géants ; les uns, pareils à des scarabées, dotés de pinces impressionnantes, se montrèrent agressifs et plusieurs durent être liquidés au laser.


  Il y avait aussi de grosses libellules, d’énormes moustiques qui tentaient de piquer les astrots à travers leur scaphandre, heureusement sans y parvenir.


  Un marécage bordait le fleuve et obligea les explorateurs à recourir aux sustentateurs dorsaux. Ils purent ainsi observer des larves blanchâtres flottant dans l’eau croupie ; d’énormes araignées trottaient allègrement à la surface sur leurs pattes poilues.


  Paolo, qui ne pouvait recueillir tous ces spécimens, prenait photos sur photos. Il aurait volontiers passé plusieurs mois dans cet éden pour un zoologiste et poussait de déchirants soupirs chaque fois qu’il devait abandonner un insecte pour en examiner un autre.


  Soudain, Erik repéra parmi les tiges visqueuses un hideux serpent noir qui nageait rapidement vers eux. Il cria un avertissement :


  — Prenez garde à votre gauche !


  Tous les regards convergèrent dans cette direction. Puis un crépitement retentit. Un éclair blanc frappa un robot en pleine poitrine, alors qu’il voletait dans la direction du monstre. Court-circuité par la décharge, la mécanique s’effondra dans la vase, inerte.


  Erik réagit immédiatement et darda un rayon laser sur l’assaillant. Ses compagnons l’imitèrent et bientôt il ne resta plus du reptile qu’une charogne calcinée.


  Paolo s’en approcha avec circonspection et gémit :


  — Quel dommage ! Son émetteur électrique est détruit, il sera impossible de l’étudier…


  Antonio vint à son tour examiner le cadavre et s’exclama :


  — Non, mon vieux ! Nous avons de la chance ; il se trouvait dans sa queue qui, par bonheur, est à peu près intacte !


  Le zoologiste et l’exobiologiste découpèrent avec amour l’excroissance hérissée d’écailles et la placèrent dans un container réfrigéré apporté par un robot, puis la petite troupe reprit sa progression, suivant les berges du fleuve.


  Bientôt les champignons firent place à des plantes à tige cannelée ressemblant à des prêles géantes. Puis le sol devint rocheux. Le cours d’eau se transformait en torrent et le grondement puissant d’un rapide se fit entendre.


  Un peu plus loin, un barrage coupait le courant ; il allait d’une rive à l’autre, prenant appui sur deux gros rochers. Des champignons, des prêles adroitement enlacés, étaient agglomérés par un ciment formé d’une argile bleutée.


  — Eh ! dites donc, les amis ! s’écria Antonio. Cet ouvrage est artificiel…


  Paolo s’approcha et l’examina de plus près.


  — Tout à fait exact ! C’est l’œuvre de créatures pareilles à nos castors… Où peuvent-elles bien se dissimuler ?


  L’arrivée d’un nouvel escadron de moustiques bien déterminés à déguster un succulent festin interrompit le zoologiste. Une fois encore il fallut dégager le secteur à l’aide de lasers. Lorsque l’assaut fut repoussé Erik ressentit une curieuse sensation : une pensée furtive s’insinuait dans son cerveau malgré la résille protectrice.


  Etonné, il examina attentivement les environs et entrevit une tête ovale, portant sur le côté de gros ocelles avec, au sommet, deux antennes trapues et de fortes mandibules aplaties.


  La vision disparut presque aussitôt et le synthésiste se demandait presque s’il n’avait pas rêvé, mais Doug murmura :


  — Tu as vu cette curieuse créature ?


  — Oui, elle possède un aspect étrangement sagace. Ce sont ses congénères qui ont dû construire le barrage.


  — Comment les attirer ?


  — J’ignore de quoi elles sont friandes… Apparemment, elles nous surveillent. Essayons de forer un trou dans leur ouvrage, nous verrons quelle sera leur réaction.


  — Allons-y…


  Ce disant, le bionicien braqua son laser et entreprit de percer l’entrelacs de végétaux. Il lui fallut cinq bonnes minutes pour parvenir à ses fins, mais l’orifice pratiqué atteignait une dizaine de centimètres et l’eau s’y engouffrait, élargissant de plus en plus le passage. Déjà, le niveau du lac artificiel baissait sensiblement.


  Les astrots attendirent ainsi un bon quart d’heure, ce qui permit à Luig de les rejoindre.


  — Juanita est partie, annonça-t-il. Henri va s’en occuper. Il a déjà pratiqué des analyses de sang et pense qu’elle s’en tirera sans problème… Mais qu’attendez-vous devant ce barrage ?


  Erik lui expliqua en quelques mots et tous reprirent leur contemplation. Maintenant, les rives étaient découvertes sur une dizaine de centimètres et la fuite d’eau augmentait sans cesse.


  — Ils n’ont pas l’air de s’en préoccuper outre mesure ! grogna Paolo. Moi, je ne vais pas perdre mon temps. Restez si vous voulez, je pars…


  Le zoologiste ne termina pas sa phrase ; une curieuse sensation de bien-être envahissait tous les astrots. Ils n’étaient pas paralysés, mais n’éprouvaient aucune envie de bouger. Une légère euphorie les envahissait ; un sentiment d’amitié à l’égard de tous les êtres vivants, un désir de fraternisation.


  Alors, une vingtaine de créatures surgirent des eaux du fleuve. Elles contemplèrent les astrots d’un air débonnaire, comme pour s’assurer qu’ils étaient inoffensifs, puis toisèrent les robots qui paraissaient les intriguer. Plusieurs d’entre elles se placèrent en cercle, se tenant par les pattes, et les gardes du corps de métal s’éloignèrent.


  Satisfaits, les pseudo-castors se désintéressèrent de leurs visiteurs et montèrent sur le barrage pour examiner les dégâts. Ainsi les astrots purent observer tout à loisir ce peuple industrieux. Leur tête surmontait un corps velu doté de quatre pattes robustes. Celles de derrière avaient une forme de nageoire, celles de devant ressemblaient à de robustes palettes.


  Les nouveaux venus paraissaient communiquer par télépsychie.


  Lorsque les ingénieurs eurent localisé la brèche, ils émirent une stridulation aiguë. Une légion de gros dytiques surgit des eaux et nagea vers la berge. Là, ils découpèrent des prêles avec leurs mandibules acérées et vinrent les apporter à leurs maîtres. Cependant, des scarabées malaxaient de la glaise bleutée dans leurs pattes fouisseuses.


  Rapidement, les ingénieurs disposèrent les tiges et colmatèrent la brèche avec une étonnante habileté.


  Erik, cependant, avait réussi à secouer la léthargie qui le paralysait. Il avala un comprimé dopant puis, fouillant dans son précieux havresac, en sortit un émetteur psy donné par Margaret et le relia à sa résille.


  Tournant les boutons de réglage, il tâtonna ainsi, cherchant la bonne fréquence quand, enfin, des pensées s’inscrivirent dans son esprit. Imprécises au début, floues et incompréhensibles. Puis il parvint à ses fins :


  — Cela tiendra maintenant, l’eau remonte déjà…


  — Il était temps, les orifices menant à nos demeures devenaient visibles.


  — Fais rentrer les terrassiers.


  — Que fait-on de ces étrangers ?


  — Bah ! nous les contrôlons aisément. Laisse-les tranquilles. S’ils nous ennuient, il sera toujours temps de les paralyser définitivement.


  — Je me demande d’où ils viennent, je n’en avais jamais vu auparavant…


  — Oui, ils paraissent intelligents. J’espère que la leçon portera et qu’ils s’écarteront de notre domaine.


  — J’ai bien envie de les cingler un peu pour nous avoir dérangés…


  — Bah ! ils ne sont pas adaptés pour vivre sous l’eau. Je ne pense pas qu’ils soient bien dangereux. Laisse-les tranquilles, d’ailleurs il est temps de rentrer : un vol de Zibris se dirige vers nous…


  Erik, tournant un contacteur, tenta alors d’intervenir :


  — Eh ! ne partez pas !… Nous désirerions converser avec vous… Nous sommes pacifiques…


  Les créatures avaient déjà plongé dans l’eau. Elles avaient certainement reçu le message, car les têtes globuleuses se tournèrent vers le synthésiste qu’elles toisèrent avec étonnement, puis toutes disparurent.


  Les compagnons d’Erik avaient repris leurs esprits.


  — Quelle étrange sensation ! nota Doug. J’étais incapable de bouger le petit doigt et je me sentais si bien…


  — Oui, renchérit Paolo, dommage que Margaret ne soit pas là. Des insectes télépathes, quelle aubaine ! Je vais demander à Mac Gregor de nous envoyer notre charmante spécialiste… Il faut à tout prix entrer en communication avec eux…


  — Inutile ! coupa Erik. J’y suis parvenu, grâce à cet émetteur.


  — Prodigieux ! s’extasia Luig. Et que disent-ils ?


  — Ils tiennent des propos parfaitement cohérents, ne s’intéressent guère à nous ; l’approche d’un vol de zibris semblait les effrayer.


  — Tu as compris de quoi il s’agit ?


  — Non, mais ils paraissaient les redouter. Aussi, par mesure de prudence, nous allons regagner la berge et nous dissimuler dans les prêles. Envoie un robot cacher celui qui a été détruit.


  Tous obéirent sans enthousiasme car les alentours semblaient très calmes et rien n’était visible dans le ciel clair.


  Pourtant, ils n’allaient pas tarder à changer d’avis !
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  Des nuages sombres apparurent à l’horizon nord. Ils étaient si nombreux que les astrots crurent, tout d’abord, qu’il s’agissait d’un orage.


  Petit à petit, ils s’approchèrent et ils constatèrent alors qu’il s’agissait d’une multitude de créatures volantes.


  Elles étaient si nombreuses qu’Erik ressentit une soudaine angoisse. Si elles attaquaient en masse, ses compagnons, malgré les armes dont ils disposaient, risquaient de se trouver submergés.


  — Restez cachés sous les prêles et ne tirez qu’en cas de nécessité absolue, ordonna le synthésiste.


  — Il faut appeler la base ! s’exclama Luig. Les renforts venus du Chercheur doivent être arrivés…


  — D’accord ! Mais les robots suffiront-ils à repousser cette horde innombrable ?… soupira Paolo.


  — De toute manière, trop tard pour fuir ! constata Doug. Elles sont trop proches maintenant !


  Erik jeta un coup d’œil inquiet vers le ciel. Il discernait nettement les assaillants.


  C’étaient de grosses araignées volantes. Comme les seiches, elles se propulsaient par réaction. Leur abdomen dodu, empli d’air, le rejetait avec violence vers l’arrière. Très légères, elles se comportaient plutôt comme des ballons que comme des oiseaux, volant dans le sens du vent. Elles possédaient huit pattes dotées de griffes, d’impressionnantes chélicères encadraient huit yeux aux multiples ocelles. Des fils ténus les reliaient entre elles pour leur éviter d’être dispersées par le vent.


  — Galaxie ! geignit Antonio. Si elles nous attaquent, nous sommes fichus…


  Personne ne lui répondit : les astrots avaient tous la même pensée.


  Les premières escadrilles défilèrent en rangs serrés sans porter attention aux humains qui s’aplatissaient sur le sol spongieux.


  Puis le barrage sembla intéresser quelques-uns de ces monstres qui descendirent à basse altitude pour l’examiner. Les berges du petit lac étaient fréquentées par de nombreux insectes, et la chasse commença.


  Sous les yeux effarés des Terriens, des sphérules transparentes tombèrent vers le marécage. Elles laissaient derrière elles des fils qui les reliaient aux araignées. Lorsque la goutte visqueuse, crachée avec une précision extrême, touchait un scarabée, l’araignée embobinait le fil avec ses pattes, ramenant sa proie avec une rapidité diabolique. Elle injectait alors son venin et commençait à dévorer sa victime.


  Jusque-là, les astrots étaient passés inaperçus. Malheureusement, un groupe de grosses sauterelles affolées se dirigea vers eux en bondissant.


  Une cinquantaine de monstres les poursuivaient. Un des fuyards marcha alors sur Antonio qui, craignant que les pattes griffues ne déchirent son scaphandre, tenta de s’écarter.


  Aussitôt cinq araignées projetèrent sur lui leurs globules visqueux et le malheureux fut entraîné dans les airs. Ses compagnons libérèrent rapidement l’exo-biologiste en sectionnant les lacs avec leur laser, mais la lumière attira vers eux une nuée d’attaquants.


  — Tirez à balles atomiques ! hurla Luig.


  Tous firent feu. Des sphères éblouissantes se matérialisèrent dans les rangs serrés des monstres, effectuant des ravages. Les corps déchiquetés pleuvaient dans le petit lac et les carcasses hideuses flottaient à la surface des eaux. Dytiques et poissons carnivores se précipitèrent sur les cadavres pour les dévorer. Quelques araignées, blessées, se tramaient à terre, sans pouvoir s’envoler. Personne ne les attaqua, insectes et animaux paraissaient redouter comme la peste les puissantes chélicères.


  Cette contre-attaque sembla faire réfléchir les agresseurs qui demeurèrent à distance respectueuse.


  Mais des nuages serrés arrivaient toujours.


  Changeant de tactique, plusieurs groupes s’élevèrent alors très haut dans le ciel, là où les armes pouvaient difficilement les toucher. Une pluie blanchâtre tomba alors sur les astrots.


  Protégés par les scaphandres, ils ne ressentirent rien, du moins au début. Par contre, les robots, corrodés par cette substance acide, perdirent l’usage de leurs dispositifs sensoriels. Les insectes, eux, paraissaient pris de folie lorsqu’ils étaient atteints. Lucanes, sauterelles, hannetons, se tordaient de douleur sous la morsure du liquide. Quelques-uns cherchèrent un apaisement à cette torture en plongeant dans le lac.


  De nouveau, les revolvers crachèrent, les balles explosèrent et une pluie de cadavres s’abattit.


  Profitant du répit qui suivit, Erik examina sa combinaison protectrice. Il constata avec horreur que les articulations métalliques, les armes bouillonnaient sous l’effet de l’acide. Le plastique lui-même se boursouflait par endroits…


  — Tous dans l’eau ! cria-t-il, en donnant l’exemple.


  Ses compagnons l’imitèrent et piquèrent une tête. La dilution du liquide corrosif atténua immédiatement ses effets. Tous restèrent immergés à mi-corps, y compris les robots demeurés intacts.


  A ce moment, les renforts envoyés par Mac Gregor arrivèrent sur le lieu du combat. Ce fut un massacre ! Les mécaniques foudroyaient bien les araignées avec leurs lasers, mais les rets visqueux les environnaient, les emprisonnant et les rendant incapables du moindre mouvement.


  Bientôt, les robots furent tous embobinés dans des cocons serrés, au sein duquel une main, un pied tentaient vainement de déchirer les fils élastiques.


  Erik et Luig, qui se trouvaient côte à côte, examinèrent avec inquiétude le contenu de leurs cartouchières. Il leur restait une cinquantaine de projectiles atomiques à tirer. Cela suffirait-il à repousser cette multitude apparemment insoucieuse des pertes subies ?


  Très vite, les araignées comprirent l’inefficacité de leur acide dont l’eau atténuait les effets. Elles reprirent alors l’attaque avec les sphères visqueuses. L’eau constituait aussi une relative protection, empêchant les fils de coller aux scaphandres.


  Cependant, les astrots continuaient à massacrer leurs assaillants, les pistolets crachaient sans trêve…


  Une nouvelle fois, les monstrueuses créatures modifièrent leur tactique.


  Se plaçant au vent des défenseurs, elles sécrétèrent d’innombrables filandres qu’elles laissaient dériver au gré de la brise.


  Erik réalisa que, cette fois, c’était la fin.


  Ses compagnons pourraient, certes, découper ces pièges avec les rayons lasers, ou les détruire avec les balles à californium, mais les charges s’épuiseraient vite et ils seraient alors empêtrés dans des cocons, comme l’avaient été les robots.


  Calmement, il appela Mac Gregor et le mit en quelques mots au courant de la situation, lui demandant de contacter les Reems, avec le cube. Ceux-ci accepteraient – peut-être – de donner un conseil aux infortunés Terriens…


  Il n’attendit pas la réponse : les câbles collants arrivaient sur lui comme un rideau serré de pluie.


  Pendant d’interminables minutes, les malheureux parvinrent à détruire les pièges insidieux qui dérivaient vers eux. Hélas ! les munitions s’amenuisaient, encore un peu de temps et les monstres parviendraient à leurs fins. Ceux-ci paraissaient d’ailleurs le comprendre et se tenaient à distance respectueuse, attendant l’hallali.


  Erik avait beau réfléchir intensément, cherchant un moyen de neutraliser ces fils innombrables, il ne trouvait aucune solution. Soudain la voix de Mac Gregor retentit dans ses écouteurs :


  — Us vous conseillent de vous réfugier sous l’eau !


  — Cessez le tir, plongez dans le lac ! ordonna le synthésiste à ses compagnons.


  Tous obéirent.


  Les scaphandres, encore étanches, les protégeaient. La lueur glauque des profondeurs leur sembla un véritable paradis. Maintenant, ils ne craignaient plus les araignées, du moins tant qu’ils posséderaient des réserves d’air. Maintenant, Erik pouvait réfléchir calmement. Inutile de rester ainsi, immobiles, mieux valait chercher le long des berges quelque grotte sous-marine où ils pourraient – peut-être – découvrir une poche d’air qu’ils utiliseraient plus tard. Ensuite, eh bien, les araignées ne les attendraient pas éternellement, elles disposaient d’assez de proies dans la forêt proche !


  Dans l’impossibilité de communiquer avec ses compagnons, car ils n’étaient pas munis de sonars, il s’approcha et les invita, par gestes, à le suivre.


  Soulevant des nuages de vase à chaque pas, les astrots entreprirent une difficile progression. Des tiges pourrissantes, des blocs de pierre parsemaient la route d’embûches. Quelques dytiques, des poissons vinrent examiner les curieuses créatures qui envahissaient leur domaine, mais elles ne s’y intéressèrent pas longtemps. Il y avait assez de cadavres d’araignées en surface pour satisfaire leur appétit.


  Bientôt la rive devint plus abrupte et il fut possible d’en approcher pour rechercher les anfractuosités.


  Erik, qui marchait en tête, ne tarda pas à découvrir un large orifice. Il n’y voyait pas grand-chose et y pénétra en tâtonnant les parois avec ses mains gantées. Alors, des silhouettes grises surgirent, un filet se déploya et le synthésiste, complètement immobilisé, incapable du moindre geste pour se défendre, fut entraîné dans le couloir obscur. Ses compagnons subirent le même sort.


  Tous furent tirés ainsi sur une vingtaine de mètres, puis ils émergèrent dans une salle en rotonde.


  Ses parois, couvertes de champignons fluorescents, émettaient une lueur verdâtre ténue, mais suffisante pour en discerner le contenu.


  Une dizaine d’êtres aux grands yeux sagaces dévisageaient leurs captifs. Ils ne paraissaient animés d’aucune intention hostile et semblaient même désirer communiquer avec les astrots.


  Erik tenta vainement de dégager ses bras pour brancher sa résille. Les troglodytes semblèrent deviner son intention car deux d’entre eux s’approchèrent et l’aidèrent à se libérer.


  Le synthésiste jeta un rapide coup d’œil autour de lui : tous ses amis étaient là. Il adressa un muet remerciement à l’Esprit Cosmique et, avec des gestes lents, prenant soin de ne pas toucher ses armes, mit en marche son émetteur psy.


  Aussitôt, les pensées des créatures qui l’entouraient parvinrent à son esprit.


  — Ils ont eu une sacrée chance…, notait l’une d’elles.


  — Oui ! En général aucun animal terrestre n’échappe aux zibris.


  — Rien d’étonnant avec les armes qu’ils possèdent ! s’exclama un autre. J’étais au poste d’observation sur le barrage. Ils déchaînaient des éclairs pareils à ceux d’un orage et provoquaient des explosions aussi puissantes que celles d’un volcan…


  — Est-ce bien raisonnable de les avoir introduits ici ? reprit le premier. Otons-leur les armes qu’ils possèdent avant qu’il ne soit trop tard !


  Erik jugea bon d’intervenir.


  — Merci de nous avoir amenés à l’abri ! déclara-t-il. Nous sommes animés de sentiments pacifiques. Les zibris allaient nous capturer : nous étions submergés sous le nombre. C’est pourquoi nous avons cherché refuge sous les eaux de votre lac…


  Ses vis-à-vis semblèrent stupéfaits. Apparemment, ils ne pensaient pas qu’un de ces êtres balourds puisse converser avec eux…


  — D’où venez-vous ? s’enquit leur porte-parole. Jamais nous n’avons rencontré d’animaux de votre espèce. Nous autres, Istors, sommes les seules créatures de Wisma capables de communiquer entre elles.


  — Notre histoire vous paraîtra étrange… Vous savez sans doute que votre planète, Wisma, tourne autour de votre étoile : le globe suspendu dans le ciel qui émet une vive lumière.


  — Des traditions ancestrales le prétendent… Personne n’est jamais parvenu à le vérifier…


  — Eh bien ! vos sages ont dit vrai ! Et nous arrivons d’une autre Wisma qui orbite autour d’un autre Soleil situé bien loin d’ici.


  — Quelle sornette ! Pourquoi ne pas y avoir cherché refuge lorsque les zibris vous ont attaqués ?


  — Très simple. Il faut pour cela disposer d’un vaste navire qui flotte dans le ciel comme un tronc d’arbre sur les eaux.


  Les Istors discutèrent un moment entre eux, ils semblaient incrédules.


  — Si ton navire peut vous contenir, il doit être de grandes dimensions. Où se trouve-t-il ? s’enquit un Istor d’aspect vénérable.


  — Oh ! il est bien trop lourd pour se poser sur le sol ! Nous utilisons un autre véhicule de plus petites dimensions qui se trouve à l’orée de la forêt.


  — Hum ! Et ces créatures brillantes à la peau de métal qui ont été détruites par les zibris, appartiennent-elles à votre race ?


  — Non ! Ce sont nos serviteurs. Ils ne sont pas vraiment intelligents.


  — Un peu comme les Yllics qui nous aident à terrasser et les Ossurs, nos familiers qui nous distraient par les visions qu’ils impriment dans notre esprit ?


  — C’est cela. Du moins pour les Yllics que j’ai aperçus sur le barrage lorsqu’ils l’ont réparé. Par contre, je ne connais par les Ossurs.


  L’Istor émit un sifflement modulé. Une bestiole de la taille d’un petit chat, aux immenses yeux phosphorescents, au corps couvert d’écailles dorées, arriva en bondissant comme pour jouer.


  — En voici un…


  Ce disant, l’Istor caressait le cou de l’animal qui baissa ses oreilles pointues et fit retentir une stridulation satisfaite.


  Erik, à sa grande stupéfaction, eut alors l’impression d’être transporté à la surface. Aucune araignée n’était plus visible dans le ciel. Par contre, sur le sol, des charognards dévoraient les innombrables cadavres. Puis le spectacle changea, comme si l’ossur s’élevait dans les airs.


  L’astrot découvrait la forêt où le calme régnait de nouveau. Les cimes défilaient et l’orée du bois apparut. La nacelle, bien visible, se trouvait toujours à la même place, quelques robots rescapés s’affairaient, réparant des avaries mineures.


  — Ainsi, tu as dit vrai ! C’est là le véhicule qui permet de regagner ta cité volante. Mais elle, où la dissimulez-vous ?


  — Bien haut dans le firmament, au-dessus des nuages et de l’air que vous respirez…


  L’Istor caressa de nouveau son familier.


  La navette disparut pour faire place à de lourds cumulus, puis au ciel azuré, enfin un point brillant se matérialisa et grossit très vite.


  — Le Chercheur ! s’écria Erik, stupéfait.


  Les Istors paraissaient aussi fort étonnés. Ils contemplèrent longuement ce spectacle. Enfin leur chef soupira :


  — Vous êtes de puissantes et bien étranges créatures ! Que venez-vous chercher ici ?


  — Simplement un contact avec des êtres évolués comme vous. Nous ne sommes pas des conquérants, mais des explorateurs.


  — A quoi bon errer ainsi dans le vaste monde ? N’étiez-vous pas heureux sur votre planète ?


  — Si fait ! Mais nous sommes avides de savoir, et désirons connaître le monde où nous vivons.


  — Des concepts parfaitement stupides… Jamais nous ne quittons l’endroit où nous sommes nés, sauf quand la nourriture se fait rare. Dans ce cas, nous partons un peu plus loin sur le fleuve construire un nouveau barrage.


  — Ne vous arrive-t-il jamais d’être trop nombreux ?


  — Notre race est peu prolifique : chaque couple donne naissance à un ou deux petits. Sans les ossurs, nous aurions disparu depuis longtemps ; ils nous avertissent de l’arrivée des zibris…


  — C’est ainsi que vous avez pu prévoir leur venue et vous abriter… Je comprends maintenant !


  — Ils nous montrent aussi de fantasmagoriques visions d’univers inconnus. Rêves ou réalité ? Nous l’ignorons… L’opinion de nos sages diffère à leur sujet. Peut-être pourras-tu nous éclairer ?


  — Bien volontiers… Toutefois, auparavant, ne serait-il pas possible de libérer mes compagnons qui souffrent de leur inconfortable posture ?


  — Donne-nous ta parole qu’ils ne tenteront pas de nous nuire !


  — Par le Géon, je vous le jure…


  — Ton esprit semble franc et tu parles sans détour ! Délivrez-les…


  Pendant que les astrots se relevaient et étiraient leurs membres engourdis, le vénérable Istor poursuivit :


  — …Dis-moi, cette pellicule brillante qui couvre ton corps, est-ce ta peau ?


  — Non ! Une sorte de vêtement protecteur. Ceci afin d’éviter que les maladies de cette planète ne nous atteignent. Elle isole aussi l’air que nous respirons, l’eau que nous buvons. Dans notre navire, nous ne le portons pas.


  — Je vois vous imitez les coquillages de notre rivière… Es-tu prêt maintenant à examiner les visions de l’ossur ?


  — Allons-y… Je suis curieux de savoir quels sont les pouvoirs de cette sympathique bestiole !


  — Eh ! coupa Paolo. Qu’est-ce que tu fabriques, Erik ? Tu es entré en communication avec ces espèces de castors ?


  — Oui. Je t’expliquerai plus tard… Pour l’instant ne me dérange pas ; ils me font la démonstration des capacités de ce petit animal écailleux.


  Un grandiose panorama cosmique apparaissait devant lui. Le synthésiste reconnut sans peine la nébuleuse des nébulons avec ses méandres, puis l’amas globulaire apparut dans toute sa splendeur.


  — L’ossur vous révèle la configuration exacte de vos étoiles…, murmura Erik. Ce merveilleux animal semble pouvoir déplacer son esprit à son gré dans notre Galaxie !


  Maintenant, apparaissaient les astres pressés les uns contre les autres, puis ce fut la planète des plantes cristallines, celle des Reems avec leurs dtés sous globe, enfin le Chercheur se matérialisa de nouveau devant les assistants.


  La bestiole paraissait tout heureuse de démontrer ainsi ses capacités ; moustaches dressées, elle regardait Erik avec une sorte de sourire sibyllin.


  — Elle vous a fait suivre la route exacte de notre navire depuis notre entrée dans votre système ! s’extasia le synthésiste. Et ceci est notre astronef, le navire qui nous permet de voguer dans l’espace…


  — Ainsi nos vénérables ancêtres disaient vrai ! constata l’Istor. Mais à quoi bon construire d’immenses machines pour errer dans le vaste cosmos, si nous pouvons nous y déplacer en esprit, sans aucun risque ?


  — Ces créatures existent-elles depuis longtemps sur votre planète ? s’enquit Erik.


  — Jadis, elles vivaient à l’état sauvage. Nous les avons domestiquées : elles paraissent apprécier les friandises que nous leur donnons. Je les soupçonne d’être assez paresseuses… Et puis elles ne courent aucun risque dans nos terriers. Naguère, les carnassiers et les zibris les décimaient. Ils les attaquaient pendant leur sommeil, lorsque leur pouvoir visionnaire n’est pas en activité.


  — De tels animaux sont de véritables trésors ! assura l’astrot. Auriez-vous l’immense bonté de nous en confier un exemplaire ?


  — Cela ne dépend pas entièrement de moi. Je vous ferais volontiers cadeau d’un couple, mais nous ne pouvons les forcer à vous suivre. S’ils n’éprouvent pas de sympathie à votre égard, inutile de chercher à les emmener de force.


  Erik s’approcha de la bestiole qui le regardait toujours fixement et tendit la main pour lui gratter le menton dépourvu d’écailles.


  L’ossur se laissa faire, il émit même une stridulation de plaisir.


  — Apparemment, il vous a adopté ! constata l’Istor. Voyons comment va réagir sa femelle…


  Un autre animal, plus petit, s’approchait.


  L’astrot émit d’amicales pensées et le flatta de l’autre main. Les yeux mi-clos, l’ossur donnait tous les signes d’une intense satisfaction, remuant sa queue en moulinets réguliers.


  — Et que mangent-ils ? s’enquit Erik.


  — Des graines, des feuilles sèches… Je vous en confierai une petite provision, s’il acceptent de vous suivre.


  — Nous pourrons aisément les reconstituer avec notre synthétiseur alimentaire…


  — Dis donc, intervint Doug, si tu nous disais ce que tu fabriques avec ces deux espèces de tatous !


  Son compagnon résuma rapidement sa conversation.


  — Eh bien ! si tu dis vrai, ces ossurs s’avéreront précieux ! constata Antonio. Reste à savoir si notre compagnie leur plaît.


  — Nous n’allons pas tarder à être fixés, reprit Erik.


  Puis il poursuivit à l’intention des autochtones.


  — Mes amis et moi-même vous sommes extrêmement reconnaissants de votre hospitalité et de ce somptueux cadeau. Hélas, il nous faut prendre congé. Nos compagnons restés à bord du vaisseau spatial doivent être inquiets à notre sujet. Que pouvons-nous vous offrir pour vous remercier ?


  — Absolument rien ! Les Istors sont parfaitement heureux. Nous ne manquons pas d’aliments, les fleuves sont nombreux, les ossurs nous préviennent de l’arrivée des zibris et, comme nous ne sortons jamais la nuit, nous ne courrons aucun danger. Poursuivez donc votre voyage et ne mentionnez à personne notre existence afin que nous puissions continuer à vivre en paix.


  — Dis donc, Erik, tu devrais leur demander de nous donner des textes concernant l’histoire de leur peuple. Octavo serait ravi !


  Le synthésiste transmit la demande au vénérable Istor. Celui-ci hocha affirmativement la tête.


  — J’accepte de vous donner un document retraçant l’existence de mes ancêtres, elle ne comporte rien de spectaculaire, ni guerres, ni voyages lointains. En voici un exemplaire…


  Ce disant, il alla chercher dans une case creusée dans le roc deux cylindres de bois creux. Il en ôta le couvercle et sortit un rouleau d’une écorce si mince que l’on voyait à travers. De fines perforations s’y inscrivaient en lignes successives.


  — Je suis extrêmement sensible à ce présent ! s’exclama Luig. Mais comment déchiffrerons-nous ces hiéroglyphes ? Thot aura un mal fou à le décrypter !


  Erik traduisit la remarque du Zondien et l’Istor eut une sorte de hoquet ressemblant à un rire.


  — Notre écriture n’a pas de secrets pour les ossurs ! Je me demande d’ailleurs s’il existe au monde quelque chose qu’ils ne comprennent pas ! Vous verrez, ils vous étonneront…


  — Parfait ! Dans ces conditions, il ne nous reste plus qu’à prendre congé… Mille mercis pour votre accueil !


  — Ssar va vous escorter jusqu’au bord du lac. Adieu, étrangers ! Un jour peut-être cesserez-vous votre errance, lorsque vous aurez appris que le bonheur se trouve sur une calme planète aux paysages pastoraux et non dans l’espace hostile.


  Tous les Istors levèrent les deux pattes de devant et, à l’exception d’un seul, disparurent dans un tunnel.


  Le guide des Terriens les conduisit dans un autre corridor, lui aussi éclairé par des champignons, puis ils parvinrent à une solide trappe de bois.


  Ssar actionna une manivelle et le panneau s’abaissa. L’Istor plaça une échelle sur le rebord de l’orifice et fit signe aux astrots de monter. Ceux-ci lui adressèrent un salut amical de la main et escaladèrent les degrés les uns après les autres.


  Une fois à l’extérieur Erik regarda le ciel attentivement. Plus trace de zibris.


  Un frôlement à ses pieds attira son attention : les ossurs l’avaient suivi et manifestaient leur présence.


  Le synthésiste le plus gros sous le bras, Luig saisit la femelle et tous mirent en marche leurs sustentateurs dorsaux. Antonio s’était chargé des sacs de graines et de feuilles remis par Ssar.


  Les deux bestioles ne semblaient nullement effrayées. Au contraire, elles regardaient avec curiosité le paysage qui défilait sous leurs pieds.


  La nuit tombait lorsque les rescapés rejoignirent la nacelle qui les attendait toujours. Les robots avaient terminé leurs réparations sans subir de nouvelles attaques des araignées : celles-ci, écœurées par les pertes subies, étaient parties loin de là chercher des proies moins coriaces.


  Luig ferma la porte tandis qu’Erik se mettait en communication avec Mac Gregor.


  — Eh bien ! vous nous avez fait une sacrée peur ! s’écria celui-ci. Les robots nous ont transmis des images effrayantes ! Le conseil des Reems était-il bon ?


  — Oui ! loué soit le Géon… Dès réception de votre message, nous nous sommes réfugiés dans les profondeurs du lac, puis les autochtones nous ont abrités dans leur cité. Ils nous ont aussi fait un précieux cadeau. Prévenez Octavo et Margaret, ils vont avoir de quoi s’occuper… Je vous raconterai la suite quand nous aurons regagné le Chercheur, je commence à en avoir assez de cette sacrée planète. Tchao !


  La navette parvint à destination sans aucun problème et les explorateurs furent accueillis à leur arrivée par une foule avide d’en savoir plus long sur leurs aventures.


  Ils allèrent d’abord au mess et dévorèrent un repas cuisiné par David, qui les changea agréablement des insipides pilules nutritives, puis les astrots firent leur rapport.


  — Alors, tu prétends que ces créatures grotesques ont le pouvoir de provoquer des visions dans notre esprit ! s’exclama Mac Gregor en toisant les ossurs d’un air dubitatif. Elles ne prédisent pas aussi le futur pendant qu’elles y sont ?


  — Je ne le pense pas, mais il sera aisé de le vérifier répliqua le synthésiste. Si vous doutez de mes dires, Margaret peut tenter l’expérience avec mon petit appareil…


  Pendant que la jeune femme tentait l’expérience, Paolo s’enquit d’un air anxieux :


  — Et comment va Juanita ?


  — Tout à fait bien ! assura le toubib. Je lui ai fait avaler des antibiotiques. Elle n’a pas de température. Je la garde en observation par prudence.


  Cependant, Margaret, les yeux fixés dans le vide, paraissait poursuivre un rêve étrange. Au bout de quelques minutes, elle ôta la résille et s’extasia :


  — Quelle merveille ! Ces charmantes bestioles sont parvenues à un incroyable degré de perfection dans le domaine de la télépsychie ! Je suis impatiente de découvrir leur secret…


  — Eh là ! pas d’autopsie ! protesta Erik. D’ailleurs il va falloir les enlever de ce sac plastique où elles ne sont guère à l’aise pour les mettre dans le vivarium. David, tu pourras synthétiser des graines et des feuilles comme celles-ci ?


  Le nutritionniste examina les débris végétaux.


  — On dirait du sassafras, grogna-t-il. Oui, sans problème…


  — Si vous permettez, intervint Mac Gregor d’un air pincé, j’aurais peut-être mon mot à dire… Avant de m’extasier sur ces petites merveilles, j’aimerais, moi aussi, apprécier leurs talents…


  — Mais comment donc ! assura le synthésiste en le coiffant de la résille.


  Le commandant ferma les yeux, plongé dans ses visions intérieures, mais il les rouvrit brusquement et arracha la légère coiffe en hurlant :


  — Dites donc ! Vous auriez pu me prévenir… C'est affreux ce que montrent vos suppôts de l’enfer ! J’ai eu l’impression que les nébulons recommençaient à me fouailler le cerveau, pendant que des araignées volantes se précipitaient sur moi pour me dévorer !


  — Tiens ! Nos petits amis ne sympathisent sans doute pas avec vous, nota Margaret. Moi, je n’ai rien ressenti de désagréable.


  — Moi non plus, opina Erik en tendant quelques feuilles aux ossurs qui s’en pourléchèrent les babines.


  — Bon ! reprit le commandant. Je vous accorde que ces monstres peuvent provoquer des visions dans notre esprit. De là à croire à la réalité de ce qu’elles montrent, il y a un pas… Margaret, tu vas les étudier et tu me fourniras ton rapport.


  — A vos ordres, commandant !


  — Paolo, les échantillons que tu as ramassés sont bien isolés dans ton laboratoire, aucune contamination n’est possible ?


  — Tout est entreposé selon vos ordres !


  — Et toi,-Erik, en dehors de ces merveilles, as-tu ramené des documents concernant les autochtones ?


  — Ils m’ont confié deux rouleaux pareils à du papyrus qui contiendraient l’histoire de leur race. Les ossurs peuvent aider à déchiffrer leur écriture.


  — Allons donc ! Thot s’en chargera… Donne ces textes à Octavo, il s’en occupera avec Angela. De toute manière, ils ne semblent pas très civilisés, cela ne nous apprendra pas grand-chose. Maintenant, nous avons assez perdu de temps sur cette planète. Allons voir plus loin si nous trouvons enfin une civilisation un peu moins farfelue !


  — Comment ! s’étrangla Paolo. Nous ne poursuivons pas l’étude de la flore et de la faune locale ?


  — Il existe là-bas un animal doté d’un accumulateur électrique prodigieux ! renchérit Pexobiologiste.


  — Allons, mes amis, soyez raisonnables ! Vous avez déjà amassé suffisamment de documents pour un an d’études… Je dois souligner qu’il existe deux manières de concevoir notre expédition. La première consiste à effectuer une rapide exploration en accumulant des découvertes et du matériel, puis à regagner la Terre, afin d’exploiter ce que nous aurons rapporté. La seconde ferait de ce vaisseau une sorte d’arche errante, à bord de laquelle nos descendants poursuivraient les investigations commencées par nous. Dans ce cas, nos compatriotes n’auraient connaissance de nos découvertes que dans de nombreuses années. En tant que maître à bord, j’ai opté pour la première. Toute discussion serait donc oiseuse… Maintenant, laissez-moi, je désire appeler Anna Zawadka.


  Les astrots quittèrent le poste central, assez mécontents de la fin de non-recevoir qu’ils venaient d’essuyer.


  Cependant le commandant avait composé le numéro de la cybernéticienne.


  — Anna ? Ici le commandant, je voudrais te demander d’apporter quelques modifications à nos robots qui ne se sont guère distingués au cours du récent engagement.


  — A vos ordres, commandant ! Que désirez-vous ?


  — Les joints métalliques des articulations n’ont pas résisté à l’attaque de l’acide déversé par les araignées. Il faudrait prévoir des joints en plastique.


  — Pardonnez-moi, commandant, je ne suis pas d’accord ! Le plastique fondrait sous l’action du moindre rayon thermique. Nous avons un problème d’étanchéité à résoudre et des alliages métalliques spécialement traités feraient beaucoup mieux l’affaire…


  — Comme tu voudras ! Arrange-toi pour que nos robots se montrent plus résistants, peu m’importe la manière dont tu résoudras ce problème pourvu qu’ils ne se ridiculisent pas lors de leur prochaine intervention.


  — Comptez sur moi, commandant ! assura la Polonaise, un peu étonnée des reproches de Mac Gregor.


  Après tout, ce n’était pas elle qui avait établi les plans des robots…


  De son côté, Paolo n’était-pas content du tout : il avait rendu visite à Juanita afin de se rendre compte par lui-même de son état de santé. La jeune femme se trouvait en pleine forme.


  — Que c’est gentil de venir me voir ! s’exclama-t-elle avec un radieux sourire. Tu sais, je tremblais de peur pour toi avec ces horribles araignées !


  — Et moi donc ! Je craignais que tu ne sois atteinte de septicémie. Heureusement, Henri t’a soignée à merveille.


  — Alors, où en sont nos recherches ?


  — Oh ! je suis furieux ! Mac Gregor refuse péremptoirement de rester près de cette planète. Impossible de poursuivre nos études. Songe à tout le travail que nous aurions pu accomplir !


  — C’est une véritable brute, incapable de comprendre nos préoccupations scientifiques… Franchement, j’en arrive à me demander s’il était bien le chef qu’il fallait pour diriger une telle expédition.


  — On ne peut pas juger sur une ou deux déconvenues, mais il faudra sans doute un jour évoquer cette question lors d’une assemblée plénière. Le nombre des mécontents s’accroît. J’ai discuté avec Liz, la bactériologiste et Bob, le géologue, ils étaient furieux ! A quoi bon venir si loin pour en être réduits à travailler sur les relevés des sondes sans pouvoir mettre le pied sur une planète ? disent-ils en substance. Mais… je t’ennuie avec ces problèmes ! Alors, tu étais réellement inquiète à mon sujet ?


  — Bien sûr, grand sot ! J’avais sans cesse des cauchemars où je te voyais dévoré par ces monstres. Tu sais, j’ai la bêtise de tenir à toi…


  — Et moi donc ! assura le zoologiste en s’approchant de la jolie brune qu’il prit dans ses bras.


  Il lut un muet acquiescement dans ses tendres yeux noisette et leurs lèvres se joignirent.


  Le premier couple du Chercheur venait de se former…
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  Erik passait le plus clair de ses journées en compagnie des ossurs, devenus à présent ses amis, et se livrait avec eux à de folles parties de balle. Gli venait souvent se joindre à eux.


  Le synthésiste ressentait beaucoup de sympathie pour la jolie Coréenne et celle-ci, de son côté, n’était nullement indifférente aux charmes du grand gaillard blond. Ils étaient amoureux mais n’osaient encore se l’avouer.


  Luig et Margaret s’intéressaient aussi beaucoup l’un à l’autre. Ils venaient souvent rendre visite aux petits animaux et la télépsychiste se livrait à des études approfondies pour découvrir comment fonctionnait l’organe qui les dotait de propriétés aussi extraordinaires.


  En leur compagnie, les astrots partaient pour d’étonnants voyages dans l’espace, découvrant des étoiles et des planètes inconnues qu’il était, malheureusement, impossible de localiser.


  Maintenant Margaret savait que les ossurs ne possédaient aucun pouvoir divinatoire. Ils se bornaient à transmettre des visions du présent, tel qu’ils pouvaient l’apercevoir. Encore fallait-il pour cela transporter leur cage dans une des coupoles plastiques d’observation, car ils perdaient toute capacité de vision à l’intérieur de la coque métallique où ils pouvaient seulement évoquer le passé.


  Le clan des sympathisants du synthésisme s’accroissait peu à peu. Maintenant Paolo et Juanita venaient souvent s’initier à ses secrets dans le laboratoire du Suédois.


  Paolo, Luig et Doug auraient donné cher pour disséquer le cerveau d’un ossur, ils en étaient réduits à des examens radiographiques, à des électroencéphalogrammes. Cela leur permit pourtant de localiser dans la masse occipitale le siège de l’étrange pouvoir psy de ces animaux, mais, dans l’immédiat, ils ne purent en élucider le fonctionnement. David avait synthétisé les aliments qui étaient indispensables à ces sympathiques commensaux : ils étaient très riches en phosphore et contenaient un alcaloïde inconnu. Aidés par Gertruda, la chimiste et Esther. la pharmacologue, ils tentèrent d’en déterminer la structure. Ce produit stimulait sans doute certaines zones cérébrales et permettrait peut-être aux humains de disposer un jour de la même faculté. Mais il s’agissait là d’un travail de longue haleine qui n’aboutirait pas avant plusieurs mois.


  D’ores et déjà, Esther avait pu déterminer que le principe isolé produisait des effets très voisins de l’intoxication par un champignon terrestre, l’amanita muscaria, dite tue-mouches. Les sujets en ayant absorbé avaient en effet éprouvé des hallucinations colorées. Un chatoyant kaléidoscope émerveillait leurs yeux. Ils voyageaient parmi les étoiles dans l’infini des cieux (1). Hélas, ces effets psychotropes étaient fort dangereux et il faudrait parvenir à purifier cette substance pour en diminuer la toxicité et pouvoir l’administrer sans avoir à redouter une issue fatale. D’ailleurs, les songes provoqués chez l’homme n’avaient aucun rapport avec la réalité ; les ossurs étaient peut-être les seuls à pouvoir jouir de ce don de seconde vue.


  En attendant, les astrots utilisaient, sans les comprendre, les dons surnaturels des petits animaux. C’est ainsi qu’un matin, Margaret appela Erik pour qu’il vienne la rejoindre de toute urgence.


  Le synthésiste ne la fît pas attendre, bien qu’il eût passé une nuit fort agréable mais fatigante en compagnie de Gli. Il se précipita au laboratoire de la parapsychiste.


  — Erik, je suis inquiète ! s’exclama la jeune femme. Depuis hier, les ossurs montrent avec insistance la même vision. Ce ne sont plus des étoiles ou des nébuleuses, il s’agit d’astronefs manufacturés par des êtres intelligents.


  — Voyons cela ! s’exclama le synthésiste en coiffant la résille.


  Presque immédiatement il aperçut ce qui intriguait tant Margaret : un long fuseau gris hérissé d’antennes, d’armes diverses. L’engin paraissait immobile dans l’espace au large d’une étoile blanche. Puis, d’autres engins similaires vinrent se masser à proximité. Aucun doute possible : il découvrait une escadrille d’astronefs d’un modèle aux performances limitées, certes, mais fruits d’une technologie assez avancée.


  Puis la vision se déplaça.


  L’astre étincelant approchait et ses planètes devenaient visibles. L’une d’elles possédait une atmosphère et, au fur et à mesure qu’elle grossissait, Erik put discerner des points brillants qui se dirigeaient vers le large.


  Erik en avait assez vu. Il arracha la résille et s’exclama :


  — Cette fois nous sommes en présence de deux flottes ennemies. L’une attaque la planète, l’autre prend des positions défensives… Reste à savoir si cette vision est exacte et si elle se déroule dans le secteur où nous naviguons…


  — Il faut prévenir immédiatement Mac Gregor ! s’écria la jeune femme.


  — Eh oui ! Seulement nous prendra-t-il au sérieux ? soupira le synthésiste.


  Margaret put joindre rapidement le commandant et lui expliqua le problème.


  — Tout cela me paraît assez farfelu ! répliqua le maître des destinées du Chercheur. Les radars ne signalent rien de tel. Je vous rejoins au laboratoire. Il ne faut rien négliger, même si vos ossurs sont en plein délire…


  Quelques minutes plus tard il arrivait et plaçait la résille sur sa tête.


  Il demeura ainsi, les yeux plongés dans le vague, pendant quelques minutes, puis enleva le dispositif.


  — Ce que tu m’as dit est exact ! marmonna-t-il. D’ailleurs je n’en doutais pas… Toutefois j’ignore si ces faits sont réels. Je vais retourner sur la passerelle et faire sonner le branle-bas de combat.


  — Puis-je vous accompagner ? s’enquit Erik.


  — Bien sûr… Margaret restera ici, qu’elle m’avertisse si ses visions se modifient.


  De retour au poste de commandement, Mac Gregor enclencha le signal d’alerte. Tous les astrots bondirent à leur poste. Luig arriva en courant.


  — Qu’est-ce qui se passe ? interrogea-t-il, encore tout essoufflé.


  Erik lui expliqua.


  Cependant Mac Gregor, Li et John scrutaient les écrans sans rien découvrir.


  — Bah ! cela n’a rien d’extraordinaire ! grogna John. Les rêves des ossurs ne sont que des sornettes ! Ils ne peuvent tout de même pas apercevoir des objets invisibles à nos radars…


  — Je suis un peu comme toi, opina Mac Gregor. Toutefois ces visions ont un caractère troublant, continue à mener une veille attentive.


  — Commandant, intervint Erik, je vous assure que les Istors les utilisent pour échapper aux araignées volantes et que leurs prémonitions s’avèrent toujours exactes.


  — Sur une planète, peut-être ! Mais dans l’espace, à des dizaines de milliers de kilomètres, cela relève de la fantasmagorie…


  — Commandant ! interrompit John. Je vois quelque chose à limite de portée des radars… Ah ! c’est plus net maintenant… On dirait… ma foi, oui ! On jurerait apercevoir deux flottes d’astronefs rangées en bataille !


  — Sacrénom ! tu rêves toi aussi ! s’emporta Mac Gregor.


  Un coup d’œil sur les écrans le fit très vite changer d’avis.


  — Galaxie ! souffla-t-il. Tu as raison… Il y en a plusieurs centaines, et nous filons droit dessus…


  — Commandant ! coupa Ludwig. Je capte des messages dans une langue inconnue.


  — Répercute-les à Thot pour qu’il les traduise.


  — C’est fait ! Il accumule les données… Voilà… Il peut les interpréter…


  — Bascule sur le micro de passerelle !


  La voix de l’ordinateur retentit.


  — Amiral Komf aux navires aldoriens. Quittez immédiatement l’espace stellaire zorien, sans quoi mes cuirassés vont ouvrir le feu !


  — Allons, Komf, ne fais pas l’idiot ! répliquait son interlocuteur. Ici Damak, commandant la flotte aldorienne. Tes astronefs sont moins nombreux que les nôtres, en outre la plupart sont d’un modèle ancien. Tu ferais mieux de te rendre et d’accepter les conditions de paix de la reine Mesra.


  — Ah oui ! Et quelles sont-elles ?


  — La princesse Zoi'ra devra abdiquer immédiatement et renoncer à ses prétentions au trône de Zor 3. Cette planète fera désormais partie de notre empire. Moyennant quoi, la reine Mesra, dans sa grande bonté, lui laissera la vie, se bornant à la déporter sur un astéroïde.


  — Eh bien ! traître ! tu peux dire à Mesra que je n’accepterai jamais que mes sujets tombent sous sa cruelle oppression ! Plutôt mourir ! s’écriait une autre personne, sans doute la princesse.


  — Réfléchissez bien ! Nous vous laissons cinq krons pour nous donner une réponse définitive, ce délai expiré nous ouvrirons les hostilités…


  Les voix se turent. A bord du Chercheur les astrots se dévisageaient d’un air stupéfait.


  — Ça alors, c’est incroyable ! s’étonna John. Nous tombons en pleine guerre spatiale…


  — Peux-tu estimer les forces dont ils disposent ? interrogea Mac Gregor.


  — Bah ! rien de terrible à première vue. Des écrans énergétiques minables, des missiles assez vulnérables, pas de canons lasers de gros calibre… Nous n’en ferions qu’une bouchée ! Bien sûr, ils peuvent cacher leur jeu. Pour en être certain, il faudrait attendre que le combat ait commencé afin de savoir de quoi ils sont capables.


  — Avez-vous l’intention d’intervenir, commandant ? demanda Erik.


  L’officier le toisa d’un air stupéfait.


  — Tu ne parles pas sérieusement, Erik ? J’ai pour règle absolue la non-ingérence dans les affaires des autochtones ! Lorsque ce combat aura pris fin, nous entrerons en contact avec les vainqueurs. Un point c’est tout…


  — Pourtant, il semble bien qu’il s’agisse là d’une agression caractérisée dans un but de conquête…, hasarda Octavo, le sociologue.


  — Agression ou pas, nous n’avons absolument rien à voir dans cette affaire ! trancha sèchement Mac Gregor. Nous sommes arrivés par hasard juste au moment où deux flottes étaient sur le point de s’affronter. Nous allons les observer tranquillement, ce qui permettra de savoir de quelles armes elles disposent. Ensuite, il sera bien temps de nous manifester. Kimi, jusqu’ici, ils ne nous ont pas détectés. Arrange-toi pour rester hors de portée de leurs radars.


  — A vos ordres…


  Tous les astrots, médusés, se taisaient.


  Comment Mac Gregor pouvait-il rester spectateur de cette attaque délibérée ?


  Furieux, ils quittèrent la passerelle pour aller discuter dans le laboratoire du synthésiste.


  — Alors ? demanda Octavo. Laisserons-nous Mac Gregor agir à sa guise ?


  — C’est lui le commandant ! grommela Luig. Il a été officiellement désigné pour diriger l’expédition et, tant que ses ordres ne la compromettent pas, il est difficile de le relever de son poste.


  — Peut-être ! s’écria Gli d’un ton passionné. Mais il s’agit là d’une question de principe. Devons-nous laisser massacrer des gens qui défendent leur liberté, ou devons-nous, sous prétexte de non-ingérence, les laisser exterminer ?


  — C’est là tout le problème ! acquiesça Margaret. Le Chercheur a reçu pour mission d’étudier les formes de vies rencontrées, personne n’a envisagé que cela pourrait nous poser des scrupules de conscience… Je suggère donc de demander la réunion d’une assemblée plénière afin de trancher ce cas épineux.


  — D’accord sur le principe ! assura Paolo. Mais quelle motion vas-tu présenter ? Nous ne sommes que huit. Aucune chance d’obtenir un vote favorable.


  — J’y avais songé. Aussi je pense qu’il serait plus habile de demander l’envoi d’une délégation dans les deux camps. La guerre peut encore être évitée…


  — L’arrivée du Chercheur sur le champ de bataille suffira-t-elle à inspirer un respect salutaire aux belligérants ? objecta Antonio.


  — Sans doute pas…, intervint Doug. Par contre, si nous faisons une démonstration de certaines de nos armes, les adversaires réfléchiront certainement.


  — En ce qui me concerne, je préconise cette méthode qui possède l’avantage de ne rien compromettre, opina Octavo. Etes-vous d’accord ?


  Tous ses amis acquiescèrent et le sociologue poursuivit :


  — Reste à établir le processus légal pour réunir nos collègues. J’avoue ne pas être ferré en la matière…


  — C’est très simple, il suffit de remettre au commandant une motion signée par au moins cinq astrots. Que penseriez-vous du texte suivant ? Les soussignés demandent la réunion d’une assemblée générale afin de débattre du point suivant : sans intervenir activement dans la bataille qui oppose deux peuples civilisés, nous ne pouvons assister passivement à un affrontement meurtrier sans tenter de rétablir la paix. Nous proposons donc l’envoi de deux délégations chargées de prendre contact avec les belligérants afin de rechercher me solution pacifique à leurs différends. Afin de donner plus de poids à nos ambassadeurs, nous suggérons me démonstration de la puissance de nos armes, sur un astéroïde par exemple. Les membres de chaque délégation seront désignés par cette assemblée immédiatement et partiront en mission dès que nous aurons effectué cette démonstration.


  Les autres astrots donnèrent leur accord et Luig se chargea de porter à Mac Gregor le document dûment signé par les huit protestataires.


  Le commandant le lut attentivement et siffla entre ses dents une formule concise :


  — Bande d’emmerdeurs ! Toujours les mêmes évidemment… Faut vraiment être idiot pour aller se mêler de ce qui ne nous regarde pas…


  Il se calma vite et répondit à Luig :


  — Cette demande est légale, je ne peux m’y opposer, la réunion aura donc lieu immédiatement. Ceux qui se trouvent de garde aux postes de sécurité auront, ainsi qu’il est prévu, droit de vote. Ils suivront les débats par l’intermédiaire des haut-parleurs. Rendez-vous au mess.


  Cinq minutes plus tard tous les astrots se trouvaient rassemblés.


  Mac Gregor prit la parole d’un ton sec :


  — Mes amis, je vous ai convoqués à la requête de huit de vos collègues, Erik, Luig, Paolo, Antonio, Doug, Octavo, Margaret et Gli. D’après eux, nous ne devons pas rester spectateurs du combat qui va se dérouler. Aussi proposent-ils la motion suivante…


  L’astrot lut le texte et termina :


  — …Je conçois que de nobles sentiments animent les auteurs de cette demande. Il est toujours pénible d’assister sans bouger au massacre d’êtres vivants. Toutefois, j’ai un principe fondamental : ne jamais mettre le doigt entre le marteau et l’enclume. C’est pourquoi je voterai contre.


  Au cours du débat qui suivit, Erik souligna qu’il n’était nullement question d’intervention armée, mais seulement de tenter d’éviter un conflit en faisant une démonstration de la puissance du Chercheur. Ses camarades furent assez aisés à convaincre. Dans leur for intérieur tous trouvaient que l’attitude de Mac Gregor manquait d’humanité. Ils demandèrent seulement de préciser que les ambassadeurs n’interviendraient en aucun cas dans la bataille, ni en tant que conseillers militaires, et encore moins en utilisant l’armement de leurs nacelles.


  Ceci posé, le vote se déroula et donna une large majorité en faveur de l’envoi d’une délégation dans les camps adverses.


  Les huit contestataires se proposèrent immédiatement comme volontaires. Un second vote eut lieu.


  Erik, Luig, Angela, Sunziana furent chargés de rencontrer la princesse Zoïra et les Zoriens.


  Paolo, Octavo, Elga et Elsa reçurent la mission de contacter les Aldoriens et leur reine, Mesra.


  Ils reçurent à tout hasard des documents rédigés par Thot dans le langage local pour les accréditer.


  Erik remercia ses collègues, au nom de ses amis, de la confiance qu’ils leur manifestaient et suggéra que chaque délégation emmène avec elle un ossur dont les capacités prémonitoires s’avéreraient précieuses.


  Cette requête fut acceptée.


  L’assemblée fut donc dissoute.


  Erik passa par son laboratoire pour prendre quelques appareils, puis il alla rejoindre ses amis dans la soute des nacelles.


  Mac Gregor, d’une humeur massacrante, avait regagné le poste de commande et fit mettre le cap sur les flottes en présence.


  Lorsque les amiraux des deux camps aperçurent l’immense navire, chacun d’eux se demanda s’il s’agissait d’un renfort mystérieux venu aider son adversaire.


  Tous les mouvements des astronefs cessèrent et une pluie de messages furent envoyés au nouvel arrivant.


  Sur ordre du commandant, Ludwig lança alors cet avertissement :


  — Aldoriens, Zoriens, nous sommes des étrangers venus des Confins Galactiques en mission d’exploration. Des sentiments pacifiques nous animent. C’est pourquoi nous souhaitons éviter une bataille meurtrière entre vos deux peuples. Nous allons envoyer une délégation de quatre membres qui examinera avec vos dirigeants les possibilités de résoudre sans effusion de sang le différend qui vous oppose. Ne vous méprenez pas ! Il ne s’agit nullement d’apporter un soutien à l’un ou à l’autre, mais seulement d’éviter une guerre. Nous sommes venus vous aider et nous disposons d’une force suffisante pour nous faire respecter, nous prouverons la puissance de nos armes en détruisant un astéroïde qui orbite à proximité de cette planète. Un de nos missiles le désignera par un éclair pourpre, ensuite il sera désintégré. Après cette expérience, une nacelle amènera nos délégués à bord de vos navires amiraux respectifs. Sachez que toute agression à leur égard serait punie avec une extrême sévérité…


  Ce message ne reçut aucune réponse ; Aldoriens et Zoriens paraissaient se méfier des nouveaux venus et, avant de se prononcer, attendaient la démonstration promise.


  John, ravi de cette occasion, se distingua. Quelques secondes après l’apparition du flash pourpre, un missile d’antim percuta l’astéroïde de plein fouet.


  Une titanesque explosion projeta en tous sens des débris de rochers. Lorsque la poussière fut un peu dissipée, tous constatèrent que l’objectif avait été annihilé.


  Cette fois, les autochtones, impressionnés, s’empressèrent de donner leur accord.


  — Ici l’amiral Damak ! grogna une voix bourrue. Nous acceptons de recevoir votre délégation, et de surseoir provisoirement à notre attaque. Toutefois, prenez garde, nous acceptons de discuter, mais ne tolérerons aucune tentative d’intimidation. Nos astronefs sont aussi dotés d’armes puissantes, ils sont nombreux, alors que vous n’en possédez qu’un seul…


  — L’amiral Komf accepte bien volontiers cette prise de contact, répondit l’homologue Zorien, notre nation est pacifique et cherche seulement à se défendre contre une brutale agression. Nous sommes disposés à rechercher avec vous toute solution à ce conflit et vous remercions d’ores et déjà d’avoir permis de surseoir à un combat meurtrier.


  — Bien ! L’enthousiasme ne règne pas chez les Aldoriens, nota Mac Gregor. Je les comprends… Li reste aux commandes, je vais aller inspecter personnellement nos délégations avant leur départ.


  Le commandant se rendit alors dans la soute des nacelles et annonça :


  — Mes amis, nous allons procéder à un examen de votre équipement. Il est bien entendu que vous ne vous livrerez à aucun acte d’agression. Vos scaphandres ne doivent comporter que des dispositifs strictement défensifs. Les parals ne pourront être utilisés au cran léthal. Chaque délégué disposera d’un robot, lui aussi limité aux actions défensives. Si l’un d’entre vous a contrevenu à ces règles, qu’il m’en avertisse immédiatement et me remette les armes en sa possession…


  Personne ne bougea.


  — Parfait ! Je vous ai prévenus… Si quelqu’un a désobéi à mes ordres, il sera l’objet d’une sanction exemplaire !


  Pendant que ses lieutenants examinaient attentivement le contenu des poches de chaque membre de la délégation, Mac Gregor fouillait le sac d’Erik. Demandant des précisions, chaque fois qu’il se trouvait en présence d’un instrument dont il ignorait l’usage. Lorsqu’il se déclara enfin satisfait, ses officiers avaient depuis longtemps terminé leur travail et le synthésiste était furieux de cette vexation gratuite.


  Chaque délégation, suivie d’un ossur revêtu d’un scaphandre, prit donc place dans les nacelles. Les étranges bestioles paraissaient s’amuser comme des petites folles et ne protestèrent nullement de se trouver séparées.


  Erik, Luig, Angela et Sunziana se retrouvèrent dans l’engin chargé de contacter les Zoriens.


  Pendant le trajet, ils discutèrent ferme sur leurs chances de réussite.


  — Apparemment, nous sommes du côté des plus faibles, fit remarquer Luig. Nos interlocuteurs devraient donc se trouver enclins à faire des concessions. Cela nous rendra la tâche plus aisée.


  — D’accord ! répliqua Angela. Seulement n’oublie pas que les Zoriens, selon toute apparence, sont l’objet d’une attaque injustifiée. Il ne faudra donc pas les inciter à l’abandon de territoires leur appartenant, sous prétexte que les Aldoriens sont plus puissants qu’eux !


  — Moi, je ne suis pas tellement optimiste, grommela Sunziana. Nous ne savons rien de ces gens-là. Il sera difficile de savoir de quel côté est le bon droit. Ensuite, même si nous y parvenons, reste à imposer une solution pacifique. Si les Aldoriens sont bien les agresseurs, ils discuteront âprement avant d’accepter de signer un traité avec les Zoriens. Et puis, même s’ils le font, rien ne prouve qu’ils le respecteront après notre départ ! Et nous ne pouvons pas rester ici éternellement…


  — C’est bien là tout le problème ! acquiesça Erik. Je n’ai pas voulu soulever cette question avant de mieux connaître la situation. Pourtant, si nous voulons que la paix soit durable, il faudrait envisager de fournir aux plus faibles – les Zoriens apparemment – des données technologiques et même des armes qui rétabliraient l’équilibre, de manière à ce qu’aucun des deux partenaires ne soit en mesure de vaincre aisément l’autre.


  — Tu as raison…, soupira Luig. Eh bien, nous n’avons pas fini de discuter avec Mac Gregor. Cette histoire risque de traîner longtemps…


  — Précisément, c’est ce que doit espérer notre cher commandant. Au bout d’un certain temps, la lassitude saisira nos collègues et ils finiront par abandonner les Zoriens à leur triste sort. Il est donc impératif de trouver une solution rapide et définitive à ce conflit…


  — Et comment juger en toute sérénité ? geignit Angela. Nous ignorons tout de l’histoire de ces peuples !


  — C’est pourquoi ce sera l’un des premiers renseignements à obtenir, répliqua Erik. Nous leur demanderons un résumé des événements qui se sont déroulés depuis, mettons, un siècle. Nous le transmettrons à Thot. L’autre délégation fera de même. Notre ordinateur jugera impartialement…


  Cette conversation fut interrompue par les Zoriens. La nacelle approchait de leur flotte et les traducteurs des casques transmettaient les directives pour approcher du vaisseau amiral.


  Quatre croiseurs hérissés de tourelles archaïques prirent place de part et d’autre de la nacelle, tandis que celle-ci traversait les premières lignes de défense.


  Cependant les astrots examinaient avec attention les renseignements fournis par les instruments de bord.


  — Fichtre ! s’exclama Luig. Ces Zoriens ne sont pas aussi démunis que le prétendent leurs adversaires. Ils ont établi de sacrés barrages de mines spatiales !


  — Oui, et en arrière ils disposent d’une série de satellites blindés échelonnés en profondeur. Les Aldoriens y auraient laissé des plumes…, constata Erik.


  — Voyons un peu de quoi ils ont l’air…, coupa Sunziana en désignant un écran où apparaissait une image retransmise du Chercheur.


  En effet, l’autre ambassade venait de prendre contact avec un commando d’autochtones.


  Ceux-ci ressemblaient étonnamment à des Zondiens, pour autant qu’on puisse en juger avec leurs scaphandres armoriés et leurs casques empanachés.


  — Mille comètes ! quelle allure martiale ! s’exclama Luig. Je me demande quelle allure ont les Zoriens ?


  Un petit couinement retentit alors à ses oreilles. L’ossur le regardait d’un air malin.


  Alors, une adorable créature apparut au Zondien : une superbe jeune femme, au doux pelage lustré, aux immenses yeux topaze, aux lèvres charnues, aux fines oreilles de chat.


  — Tu vois ce que je vois ? demanda-t-il à Erik.


  — Oui, notre charmant animal nous fait bénéficier du même spectacle. Assez étonnant, on jurerait une de tes compatriotes !


  Luig ne répondit pas immédiatement ; il semblait fasciné. Il murmura :


  — Extraordinaire ! Venir d’aussi loin pour contempler pareille beauté… Les caprices du destin sont imprévisibles ! Qui peut-elle bien être ?


  — Patience, mon cher ! Nous allons accoster le navire amiral. Peut-être se trouve-t-elle à bord ? répliqua Erik en souriant.


  Le majestueux cuirassé écrasait de sa masse le minuscule engin, une forêt d’antennes hérissait sa coque bardée de tourelles.


  Un vaste panneau s’ouvrit, démasquant une soute, et la nacelle pénétra dans les entrailles du titan, puis se posa sur un berceau signalé par des signaux lumineux.


  Aussitôt après, le vantail se referma et des projecteurs s’allumèrent, inondant de clarté le vaste compartiment.


  Puis la pression de l’air fut rétablie et une compagnie de gardes aux uniformes rutilants vint s’aligner de part et d’autre du sas de la nacelle.


  — Eh bien ! tout est paré ! Allons-y ! s’exclama Erik en faisant fonctionner le dispositif de la porte.


  Tous les astrots quittèrent la navette en bon ordre, suivis de l’ossur, descendant le plan incliné disposé par les Zoriens. Les robots restèrent de garde à bord de l’appareil.


  De part et d’autre étaient alignés les fuseaux élégants des chasseurs de protection, dont les pilotes, en état d’alerte, se trouvaient aux commandes, cookpit fermé, prêts à décoller à la première alerte.


  Un officier à la poitrine bardée de décorations attendait les visiteurs.


  — Bienvenue à bord du Liberté ! déclara-t-il en portant la main à la visière de son casque. Je suis le capitaine Szawa et suis extrêmement honoré d’accueillir de telles notabilités.


  Le traducteur emplit parfaitement son office et Erik répliqua :


  — Nous sommes enchantés de rencontrer des Zoriens qui, comme vous pouvez le constater, ressemblent à l’une des races faisant partie de notre fédération. (Ce disant, il désignait Luig de sa main gantée.) Nous espérons pouvoir œuvrer utilement en faveur de la paix et trouver une solution au différend qui vous oppose aux Aldoriens.


  — Tel est aussi notre plus cher désir ! acquiesça le capitaine qui contemplait Luig d’un air stupéfait. Si vous voulez bien me suivre…


  Prenant la tête du cortège, l’officier se dirigea vers une porte proche, tandis que les astrots présentaient les armes.


  Une dizaine de Zoriens les suivirent.


  Un interminable tapis roulant emmena les visiteurs à travers des coursives d’un blanc immaculé. Au passage les quatre amis purent noter que le système défensif du vaisseau était très élaboré : à intervalles réguliers des panneaux étanches pouvaient obturer le passage. Le corridor présentait des coudes fréquents, défendus par des batteries d’armes légères. Devant chaque orifice de communication, deux sentinelles montaient la garde.


  Enfin, tous parvinrent devant un conduit cylindrique qui s’élevait à la verticale.


  Le capitaine, donnant l’exemple, s’y engagea et un dispositif anti-G les amena jusqu’à la passerelle de commandement.


  L’état-major du cuirassé au grand complet les attendait.


  — Amiral, déclara l’officier, j’ai l’honneur de vous présenter les membres de l’ambassade.


  Les uns après les autres, les astrots déclinèrent leur identité, ainsi que leur qualification, puis le massif amiral au duvet grisonnant désigna une table entourée de sièges où tous prirent place, laissant un fauteuil vacant à la droite de Kompf.


  Tous les regards, bien entendu, étaient braqués sur le Zondien. Aussi celui-ci crut-il bon de se faire le porte-parole de ses compagnons.


  L’ossur qui se tenait aux pieds d’Erik avait, lui aussi son succès.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tous les Zoriens paraissaient appartenir à la même race ; du moins Sunziana ne nota aucune différence notable dans leur aspect. Ils étaient assez petits, environ un mètre soixante, et portaient une cuirasse métallique avec un baudrier auquel se trouvait suspendu un pistolet. Pas de pantalons, mais des kilts de différents coloris, correspondant sans doute à des clans. Leur physionomie paraissait franche et leurs yeux brillaient d’intelligence.


  Des microphones et un magnétophone se trouvaient sur la table.


  Les Zoriens paraissaient impatients d’en apprendre plus long sur leurs visiteurs. Aussi Luig ne les fit pas attendre.


  — Amiral, vous devez être étonné de trouver en face de vous un interlocuteur qui pourrait être des vôtres. Ma stupéfaction n’est pas moindre… Vos armures et mon scaphandre abritent assurément des corps tout à fait similaires. C’est là un étrange caprice de la nature qui a fait que, parmi tant de phénotypes différents, nous ayons bénéficié du même, en dépit de l’immense distance qui sépare nos planètes. Mon peuple, en effet, vit dans un bras de la Galaxie. Dans ce secteur, les planètes habitées par des êtres intelligents sont rares. Nos plus proches voisins sont les Terriens avec lesquels nous avons constitué une Fédération. De concert, nous avons construit un navire destiné à explorer les étoiles et les planètes galactiques. Nous avons commencé notre périple par cet amas globulaire. Jusqu’alors, nous n’avons rencontré que deux planètes qui hébergent des êtres civilisés. Les Reems ont été les premiers. Ce sont des psyborgs très évolués qui se désintéressent du reste du monde et vivent, repliés sur eux-mêmes, dans un éternel nirvana. Les seconds, bien moins évolués, habitent sous terre, le long de lacs artificiels créés grâce à des barrages rudimentaires. Ils doivent affronter des créatures hostiles, sortes d’effroyables araignées volantes. Les ossurs, dont vous voyez ici un spécimen, sont leurs commensaux familiers. Comme vous pouvez le constater, notre Chercheur, c’est le nom de notre astronef, est le fruit d’une technologie plus avancée que la vôtre. Nos amis terriens ont, au cours de leur histoire, connu des épreuves comparables à celle qui vous oppose aux Aldoriens. Leur expérience sera précieuse pour parvenir à une solution pacifique de vos problèmes.


  Le vieil officier hocha la tête et répliqua :


  — Je me réjouis d’avoir la chance de parler avec un être si semblable à nous. Notre compréhension réciproque sera certainement bien meilleure… Vous ne connaissez guère notre amas stellaire, à en juger par ce que vous venez de me dire… Sachez que la grande majorité de ses étoiles sont fort anciennes. Bien des planètes ont disparu, d’innombrables civilisations se sont éteintes. Les rares espèces qui ont survécu à l’épreuve du temps ressemblent assez aux Reems que vous avez rencontrés. Pourtant, vous n’ignorez certainement pas que notre amas est animé d’un mouvement qui lui fait traverser périodiquement les bras de votre Galaxie. Au cours de ce passage, nos étoiles capturent des gaz, des astres jeunes qui viennent donner un sang nouveau à notre monde si ancien. C’est la raison pour laquelle il existe ici des planètes occupées par des peuples encore peu évolués, animés d’un désir de conquête. Les Aldoriens en font partie… Or, les étoiles récentes se trouvent groupées et sont assez proches les unes des autres. Ainsi, nos peuples possèdent un degré d’évolution comparable, des armes similaires. Hélas, le sanguinaire Damak a subjugué la reine Mesra dont il est l’amant. Devenu maître des Aldoriens, il a arrêté la production des biens de consommation pour consacrer la puissance industrielle de sa planète, riche en métaux comme la nôtre, à la construction d’innombrables navires de guerre. L’une après l’autre, ce tyran a annexé les planètes des peuples voisins, se taillant un puissant empire. Zor 3 est l’une des plus éloignées. Nous avons hésité à combattre aux côtés des peuples agressés, espérant que la soif de conquête de Damak s’apaiserait… Hélas, il n’en a rien été et, maintenant, nous sommes seuls pour affronter ce mécréant ! Je vous en conjure, méfiez-vous de lui ! Il sait faire de belles promesses qu’il ne tient jamais…


  — Nous sommes conscients de ce problème, intervint Angela, de tels personnages sont coutumiers du fait. Voudriez-vous maintenant nous fournir quelques renseignements sur votre pays, ses ressources, son mode de gouvernement, les forces dont vous disposez ?


  — Bien volontiers…, acquiesça l’amiral.


  A cet instant, un interphone grésilla.


  Kompf prit l’écouteur, puis déclara d’un ton déférent :


  — A vos ordres, Majesté !


  Il reprit ensuite :


  — La reine Zoïra désire plaider elle-même la cause de son peuple, elle vient nous rejoindre.


  Quelques secondes plus tard, une escouade d’astrots pénétrait dans la pièce, tandis qu’un officier annonçait :


  — Sa Majesté la reine Zoïra, souveraine du système planétaire de Zor !


  Tous les assistants se levèrent tandis que la souveraine s’avançait vers les ambassadeurs.


  Kompf les présenta l’un après l’autre.


  Luig, extasié, contemplait l’élégante silhouette drapée d’un manteau de pourpre et d’or qui mettait en valeur la beauté féline de Zoïra.


  Lorsque la souveraine s’arrêta devant lui, elle lui adressa un radieux sourire et déclara :


  — C’est pour nous une grande joie de rencontrer parmi nos visiteurs un frère de race ! Je m’en réjouis et trouve là un augure favorable…


  — Ma… majesté ! bafouilla le Zondien. Je… je n’aurais jamais espéré, pendant notre périple, rencontrer une créature d’une beauté aussi merveilleuse…


  — Eh bien ! amiral, nos hôtes sont aussi galants que sympathiques, nous avons vraiment beaucoup de chance ! s’exclama la souveraine en prenant place sur le siège vacant. Vous parliez, je crois de notre planète…


  — C’est exact, Votre Majesté, nos visiteurs désiraient en savoir plus long sur nos coutumes, notre gouvernement.


  Une ombre passa dans le regard de la Zorienne.


  — Combien de temps encore jouirons-nous de notre liberté ? Mes infortunés sujets seront peut-être bientôt sous le joug de Damak ! Mais j’ai mauvaise grâce à tenir de sombres propos alors que l’arrivée de nos hôtes nous redonne espoir… Notre planète est donc régie par une monarchie très libérale ; un conseil de sages, où chaque profession élit un délégué, possède le pouvoir législatif. Mes ministres sont tous choisis dans la spécialité dont ils ont la charge ; un médecin s’occupe de la santé, un amiral commande la flotte. Je dispose du pouvoir exécutif, avec mes ministres. Ma voix compte double au Conseil. Zor 3 est une planète riche. Nous disposons d’abondantes mines de métaux et notre agriculture est florissante. C’est pourquoi nous pouvions exporter des produits manufacturés et des denrées alimentaires. Lorsque Damak a subjugué la reine Mesla, nous ne pensions pas qu’il puisse nous menacer, car sa planète est bien moins favorisée que la nôtre, en particulier dans le domaine des métaux stratégiques. Par malheur, d’annexion en annexion, ce félon a su accroître sans cesse la puissance de sa flotte, au détriment des produits de consommation. Actuellement, il dispose de forces supérieures aux nôtres…


  — Cette situation est effectivement préoccupante, répliqua Luig. Elle correspond à un schéma classique dans l’histoire de nos amis terriens. Les dictateurs sont prêts à toutes les concessions pour endormir leurs adversaires ! Dès que notre astronef sera reparti, Damak reprendra les hostilités…


  Zoïra posa sa main fine sur le bras du Zondien et s’exclama :


  — Ainsi, vous me croyez ! Nous pouvons vous faire confiance. Je n’osais l’espérer… Ce que vous venez de dire est l’expression exacte de la triste vérité. Tant que Damak disposera d’une puissante flotte, nous serons à sa merci…


  — Malheureusement, la solution n’est pas simple ! intervint Erik. En effet, ce n’est que sur nos instances pressantes que notre commandant a accepté d’envoyer deux ambassades. Il serait volontiers demeuré spectateur de votre conflit et n’acceptera jamais de rester ici assez longtemps pour contrôler le désarmement des Aldoriens !


  — Il faut en effet noter que notre mission est la première envoyée par nos deux races alliées, reprit Luig. Notre chef a hâte de réunir le plus de documents possible et de les ramener sur nos planètes…


  — C’est pourtant là une simple question d’humanité ! coupa sèchement Zoïra. Notre existence représente-t-elle si peu de chose pour vous ?


  — Je donnais là l’opinion de Mac Gregor, pas la nôtre ! s’exclama Luig. Nous avons fait l’impossible pour venir à votre secours !


  — J’en suis certaine ! murmura la reine, soudain radoucie. Vous ferez assurément tout ce qui est en votre pouvoir pour nous sauver…


  — C’est pourquoi il faut agir avec discernement, intervint Angela. Mac Gregor restera insensible à toutes nos supplications… Par contre, il peut se montrer intéressé si vous lui proposez une monnaie d’échange, ainsi le Chercheur demeurerait plus longtemps dans les parages, ce qui permettrait de mener à bien un contrôle efficace du désarmement.


  — Je partage votre avis, intervint Kompf, mais que pouvons-nous offrir à votre chef ? Notre peuple est bien moins évolué que le vôtre, technologiquement parlant…


  — C’est à vous de rechercher dans votre histoire, dans vos acquisitions scientifiques, un fait intéressant susceptible de retenir Mac Gregor…


  — Les ruines de Loor et l’épave que nous avons trouvée à proximité ! s’écria la reine. Peut-être découvrirez-vous à quelle race appartenaient ces étranges créatures ?


  — Expliquez-vous, Majesté…, invita Erik.


  — C’est une bien ancienne histoire ! Lors des premiers vols spatiaux, nous avons exploré l’un des satellites de Zor 5, une énorme planète gazeuse. Ce petit astre, nommé Loor, est doté d’une atmosphère méphitique où toute vie comparable à la nôtre est impossible. Pourtant, nos pionniers ont découvert là-bas des vestiges de constructions cyclopéennes, à proximité des restes d’un astronef géant. Nos archéologues ont vainement tenté de décrypter les documents recueillis sur place. Ils n’y sont jamais parvenus. Une chose est sûre, ces étrangers arrivaient d’une lointaine galaxie…


  — Comment êtes-vous parvenus à cette conclusion ? coupa Sunziana.


  — D’abord parce que les squelettes découverts ne ressemblaient à rien de connu ; ensuite parce que leurs cartes stellaires montraient de nombreuses vues d’une spirale barrée, très différente de la galaxie que nous pouvons contempler depuis notre amas stellaire.


  — Passionnant ! Voilà de quoi retenir Mac Gregor, jubila Luig. Si ces êtres venaient réellement de si loin, leurs archives doivent constituer une véritable mine d’informations !


  — Sans oublier que l’examen des vestiges de l’astronef fournira de précieuses indications sur son mode de propulsion, opina Erik. Pouvez-vous nous donner l’emplacement exact de ce site et nous confier des copies des documents que vous détenez ?


  — Certainement, si vous pensez que cela peut vous aider à persuader votre chef de rester plus longtemps dans les parages.


  — A mon avis, cela ne fait aucun doute ! assura Angela. Je le connais bien : il vendrait son âme pour revenir sur Terre en possession de nouvelles sensationnelles.


  — Alors, nous vous remettrons ces précieux dossiers demain matin.


  — Ne pouvez-vous le faire plus tôt ?


  — Hélas, non ! En prévision de la guerre et d’une défaite, malheureusement probable, nous avons rassemblé nos trésors dans un endroit peu accessible de notre planète. Quelle que soit la confiance que je vous accorde, je ne puis vous en divulguer l’emplacement. Je vais envoyer immédiatement des messagers d’une fidélité absolue pour les ramener. Ils ne pourront être de retour avant l’aube.


  — Parfait ! Nous allons immédiatement avertir notre chef de l’heureux déroulement de cette prise de contact. Pourrons-nous rester à bord cette nuit ? s’enquit Erik.


  — Je vous offre l’hospitalité de mon palais. Notre navire fait route vers notre capitale. C’est là que les documents vous seront remis…


  — Nous remercions Votre Majesté !


  Luig se chargea de transmettre le compte rendu de cette rencontre mémorable à Mac Gregor. Assez bougon au début, ce dernier se montra beaucoup plus aimable lorsque le Zondien lui annonça la découverte d’un navire extra-galactique par les Zoriens. Il se montra même si intéressé qu’il pressa son ambassadeur d’obtenir les coordonnées exactes du vaisseau afin de s’y rendre en personne avec le Chercheur.


  Luig le questionna au sujet de l’autre ambassade et le commandant lui répondit que tout se déroulait aussi pour le mieux. Damak se montrait extrêmement compréhensif et acceptait de détruire « une notable partie de ses escadres » pourvu que les Zoriens en fissent de même.


  Le Zondien fit alors remarquer, qu’étant donné la disparité des forces en présence, il ne saurait être question de supprimer un nombre égal d’astronefs dans les deux camps. Mac Gregor répliqua sèchement qu’il s’agissait d’un point de détail à débattre par la suite entre les deux partis. Dans l’immédiat, l’important était de se trouver d’accord sur le principe.


  La discussion s’arrêta là. Le cuirassé zorien se trouvait maintenant au-dessus de la capitale et la reine attendait ses invités pour embarquer dans une navette qui atterrirait directement dans le parc de son palais.


  Ainsi, les astrots purent se faire une idée de l’architecture et de l’urbanisme de la cité.


  La capitale zorienne offrait à ses habitants d’innombrables parcs, des lacs artificiels, des vivariums. Les édifices utilitaires étaient tous souterrains et la hauteur des maisons d’habitation n’excédait jamais quatre étages. Les larges avenues, bordées de vastes parcs, se croisaient perpendiculairement et portaient un numéro rendant leur localisation aisée.


  Zoïra apprit à ses hôtes qu’en aucun cas il n’était permis de construire des usines à moins de vingt kilomètres d’une cité. Les transports publics ou des véhicules privés pouvaient emprunter les voies suffisamment larges pour éviter tout embouteillage. Aucun de ces engins n’utilisait une énergie polluante ; ils étaient électriques ou encore faisaient appel à de lourds rotors mis en rotation pendant la nuit. De même, astroports et aéroport locaux avaient été construits à bonne distance des zones habitées et aucune maison ne se trouvait dans les corridors réservés au décollage ou à l’atterrissage.


  Le palais royal se dressait au milieu d’un parc merveilleux hanté d’animaux graciles, d’oiseaux multicolores. Un cortège de véhicules ornés de fleurs emmena les invités et leur escorte du sas de la navette jusqu’à l’entrée monumentale de la demeure royale.


  De merveilleuses sculptures représentant des scènes historiques ou légendaires en ornaient le porche. Derrière, d’innombrables bosquets, de vastes prairies, des jardins aux parterres chatoyants s’étendaient à perte de vue. Du palais lui-même, on ne voyait qu’une vaste coupole transparente où se trouvait la salle de réception. Toutes les autres parties, réservées au logement, à l’intendance, étaient souterraines.


  Erik se demandait tristement ce que deviendrait cet éden si, un jour, les commandos aldoriens s’y déployaient, brûlant tout sur leur passage… Les pensées de Luig devaient suivre le même cours car ils échangèrent un regard attristé. Pourtant, l’avenir n’était peut-être pas aussi sombre car l’ossur, qui accompagnait fidèlement ses maîtres, ne montrait aucune vue prémonitoire inquiétante.


  Lorsque les ambassadeurs pénétrèrent dans l’immense coupole, ils furent stupéfaits devant la beauté du spectacle qui s’offrait à eux. Les Zoriens utilisaient à la fois plantes et gemmes pour réaliser une ornementation très originale, parfaitement réussie. L’éclairage provenait d’éclatantes touffes cristallines placées le long des parois et de joyaux scintillants incrustés dans la coupole. Celle-ci était flanquée de plates-formes annulaires, dissimulées par des arbustes taillés ; on y parvenait par des escaliers en spirale disposés à intervalles réguliers.


  Le rez-de-chaussée était réservé aux notables.


  Des tables circulaires étaient garnies à profusion de mets alléchants.


  Erik et Luig échangèrent un regard dépité ; il leur était impossible de goûter à ces friandises, tant que David, le nutritionniste du bord, ne les aurait pas déclarées propres à la consommation et l’Israélien se trouvait à bord du Chercheur…


  Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, ils prirent place de part et d’autre de la reine qui donna le signal des réjouissances.


  Ce furent d’abord des danseuses au corps doré qui évoluèrent avec une grâce féline sur une piste anti-G dont elles utilisaient au maximum les possibilités, se livrant à des acrobaties d’une incroyable audace.


  Jongleurs et prestidigitateurs firent ensuite preuve de leur virtuosité.


  Luig, pourtant n’avait d’yeux que pour la reine qu’il ne cessait de contempler d’un air extasié. Celle-ci finit par s’apercevoir de cette insistance et lui adressa un triste et chaleureux sourire, plus explicite qu’un long discours…


  — Tout nous sépare, mon ami… Les devoirs de ma charge, votre mission… Le fait même que vous ne puissiez vivre à l’air libre sur cette planète…


  Cependant les réjouissances se poursuivaient : des jongleurs manipulaient des torches allumées avec adresse, puis des cavaliers chevauchant des félins pareils à des tigres rivalisaient de dextérité en faisant effectuer à leur monture des figures de haute voltige avec un ensemble parfait.


  Le spectacle se termina par un feu d’artifice éblouissant qui fit étinceler de mille couleurs les bouquets de gemmes.


  Des serviteurs vinrent alors offrir aux invités des plats somptueux dressés de manière magnifique. Les astrots, hélas, ne purent y faire honneur et durent se contenter de la bouillie insipide distribuée par leurs scaphandres.


  Enfin, les couples affluèrent sur la vaste piste de danse où ils commencèrent à évoluer avec grâce et légèreté. Alors, Luig ne put résister à la tentation, il alla inviter Zoïra et tous deux se joignirent aux danseurs.


  Le corps racé de la reine décrivait des arabesques alliant souplesse et majesté ; aussi son cavalier avait bien du mal à la suivre.


  Il poussa un profond soupir et murmura :


  — Quelle tristesse pour moi d’être obligé de me comporter en étranger sur une planète qui ressemble tant à la mienne, parmi un peuple pareil au mien…


  — Il est vrai que bien des choses nous rapprochent, nos sentiments pacifiques, la similitude de nos corps, tout cela est bien troublant. Comment ne pas y voir la volonté du destin ? Bientôt, je l’espère, vous pourrez quitter ce vêtement protecteur, aspirer notre air parfumé, savourer nos nourritures !


  — Nos scaphandres comportent des analyseurs rudimentaires qui montrent que votre environnement ne nous est pas hostile. Nous pourrions probablement ôter nos casques et respirer votre atmosphère dont la composition convient à nos poumons. Malheureusement, je dois attendre le verdict d’appareils plus perfectionnés qui se trouvent à bord de sondes automatiques. Vous savez qu’il suffit d’une infime bactérie, d’un minuscule virus pour déchaîner une épidémie mortelle parmi votre peuple.


  — Votre robot met-il longtemps pour effectuer ce travail ?


  — Non. Je suis persuadé qu’il a déjà transmis à notre astronef les résultats des prélèvements effectués. Toutefois, tant que nous n’aurons pas reçu l’autorisation, impossible de transgresser cette règle primordiale.


  — Eh bien, je souhaite que vous soyez bientôt libérés de ce carcan, surtout si votre séjour ici se prolonge quelques jours…


  — C’est aussi mon vœu le plus cher !


  — Avez-vous eu des nouvelles de votre autre ambassade ?


  — Oui. Damak se montre très compréhensif, il accepte de détruire une partie de sa flotte sous notre contrôle, à condition que vous fassiez de même…


  — Ses navires sont dix fois plus nombreux que les nôtres : tout désarmement devrait s’opérer dans la même proportion !


  — Je l’ai fait remarquer à notre commandant. Il n’y a guère prêté attention et se passionne beaucoup plus pour votre découverte.


  Le couple avait regagné la table royale et la conversation se poursuivait.


  — Comment se fait-il que Damak n’ait pas tenté de s’emparer de cette épave ? s’étonna le Zondien. Il aurait peut-être pu en découvrir le secret, mettre au point des armes nouvelles, obtenant ainsi un avantage décisif !


  — Nous y avons songé. C’est la raison pour laquelle nous avons tenu secrète notre trouvaille. Et puis le satellite où elle se trouve est inclus dans le périmètre défensif de notre planète. D’immenses champs de mines le protègent…


  — La situation pourrait changer du tout au tout après notre départ. Si Damak parvenait à mettre la main sur les documents que vous détenez, il pourrait envisager d’étendre son empire au-delà de cet amas stellaire, fit remarquer Erik.


  — Bien sûr, c’est pourquoi je préfère, quoi qu’il advienne, remettre ces informations entre les mains de votre commandant. Que l’Esprit cosmique lui évite d’en mésuser !


  — C’est là une marque de confiance à laquelle nous sommes extrêmement sensibles et je vous promets de veiller à ce que Damak n’en ait jamais connaissance.


  — Tous nos espoirs reposent en vous… Je formule des vœux pour que vous ne nous déceviez point ; vous êtes notre ultime espérance…


  Sur ces mots, la souveraine se leva, marquant ainsi que la réception était terminée.


  Tous ses hôtes l’imitèrent. Elle eut un pauvre sourire et déclara :


  — Maintenant, mes serviteurs vont vous mener à vos appartements. Demain, de bonne heure, je vous remettrai les documents promis. J’ai peut-être assisté ce soir aux ultimes réjouissances qui auront eu lieu dans mon palais et j’en conserverai un impérissable souvenir. Je vous souhaite de merveilleux rêves et un sommeil réparateur…


  Tous les astrots s’inclinèrent et suivirent les laquais en livrée qui les menèrent aux ascenseurs puis, dix étages plus bas, aux chambres qui leur étaient réservées.


  Elles étaient ornées avec un goût parfait ; les lits moelleux, ronds et garnis de draps arachnéens, paraissaient douillets à souhait. Hélas, ils devraient dormir, engoncés dans leur scaphandre…


  Les ambassadeurs s’endormirent presque immédiatement et, lorsqu’une musique discrète, jointe à une illumination progressive de leur chambre les tira de leur sommeil, ils se sentaient parfaitement reposés.


  L’ossur qui avait passé la nuit lové aux pieds d’Erik manifesta une extrême réticence pour se lever. Apparemment, il aurait aimé rester là toute la journée. Les astrots, pourtant, avaient hâte de retrouver leur nacelle pour se débarrasser de leur encombrante tenue. Aussi suivirent-ils bien volontiers les laquais qui les emmenèrent dans le bureau où la reine les attendait en compagnie de Kompf.


  — Avez-vous passé une bonne nuit ? s’enquit-elle avec son radieux sourire.


  — Merveilleuse, Majesté ! assura Luig sans préciser que la gracieuse souveraine avait tenu une grande place dans ses rêves.


  — Alors venons-en aux choses sérieuses. Voici les documents trouvés à bord de l’épave, ainsi que des photographies prises sous divers angles.


  Ce disant, la souveraine remit au Zondien un coffret armorié.


  — Je vous remercie infiniment de votre confiance. Je veillerai avec le plus grand soin sur cet inestimable trésor. Mais le temps presse, nous allons rejoindre le Chercheur à bord de notre navette afin que notre chef puisse examiner votre découverte. Je dois prendre congé de Votre Gracieuse Majesté !


  Tous les astrots saluèrent respectueusement et, précédés de gardes, quittèrent le palais pour se rendre sur l’aire balisée. Leur nacelle amenée par les robots les y attendait, ils montèrent à bord et l’engin décolla.


  Une demi-heure plus tard ils avaient rejoint le Chercheur.


  — Alors ? s’enquit Mac Gregor en les accueillant dans le poste central. Vos Zoriens ont-ils tenu leur promesse ?


  — Certainement ! Voici les objets remis par la reine Zoïra : microfilms, hologrammes et aussi de curieux cristaux contenant certainement une grande quantité d’informations sur ce mystérieux astronef. Reste à les décrypter…


  — Parfait ! jubila le commandant. Indra et Kimi vont travailler dessus avec l’aide de Thot. Vous avez aussi des diapositives ?


  — Elles ont été réalisées sur le site de leur découverte par les Zoriens. Je tiens à insister sur le caractère confidentiel de tout ceci. Les Aldoriens ignorent tout de cette épave et des secrets qu’elle contient. Ils ne doivent pas y avoir accès, car ils représenteraient un terrible danger pour la Galaxie !


  — Mon cher, tu parais surestimer ces primitifs qui, d’après l’autre ambassade, ne sont nullement des foudres de guerre. Cependant, pour une fois, nous sommes d’accord ; je tiens essentiellement à conserver pour nous cette précieuse découverte. Voyons un peu si les Zoriens ne se sont pas payé notre tête. Li, branche le projecteur.


  Aussitôt des vues d’un satellite apparurent.


  Il possédait une atmosphère suffisante pour masquer les détails du sol, grêlé de cratères. La caméra se braqua alors sur un long sillon rectiligne ressemblant de prime abord à une sorte de canyon.


  A son extrémité, un immense cylindre brillant, intact en apparence. Mais les gros plans révélaient que le navire avait beaucoup souffert : à l’arrière, la centrale énergétique alimentant les propulseurs avait explosé, mettant à nu les entrailles du monstre.


  Des débris avaient percuté le reste de la coque, y provoquant d’innombrables déchirures.


  Les images suivantes étaient prises du sol ; l’astronef paraissait encore plus gigantesque et les Zoriens qui s’agitaient près de lui ressemblaient à des fourmis.


  Une espèce de sas s’ouvrait à bâbord, les images dévoilaient une longue coursive baignée d’une lueur dorée, et une série de puits de communication vides de tout occupant.


  Enfin ce fut le poste de pilotage ; là il y avait encore quelques cadavres des occupants. Des créatures de près de trois mètres, à l’allure de mantes religieuses avec une tête cristalline dotée d’ocelles pédonculés. Elles portaient toutes un scaphandre transparent. La plupart d’entre elles avaient dû succomber rapidement. Les rares survivantes avaient réussi à construire les bâtiments précaires entourant l’épave.


  Une voix expliqua en zorien que l’explosion avait libéré des substances d’une terrifiante radioactivité. Bien que l’astronef fût déjà vieux de plusieurs siècles à l’époque de sa découverte, il restait encore de dangereux résidus qui obligeaient les explorateurs à porter un scaphandre protecteur.


  Les astrots paraissaient prendre leur repos dans des cuves emplies de liquide, qui devaient apporter les éléments nutritifs indispensables par dialyse au travers de leur peau diaphane, leur bouche atrophiée étant tout à fait impropre à la mastication d’aliments.


  Les installations techniques paraissaient à première vue totalement incompréhensibles, aucun livre, ni dessin ne pouvant donner une idée de la culture des étrangers. Des cristaux, soigneusement rangés, paraissaient contenir les informations nécessaires. Dans une soute, les Zoriens avaient trouvé des échantillons animaux, végétaux et minéraux prouvant qu’il s’agissait là d’une nef d’exploration.


  Quant à son armement, il paraissait être puissant car l’un des engins libéré accidentellement lors de l’atterrissage en catastrophe avait ouvert à dix kilomètres de là un cratère de la taille d’une petite lune.


  Les vues s’arrêtèrent sur une soute contenant une dizaine de navettes atteignant presque la taille du Chercheur.


  — Eh bien ! mes amis, jubila Mac Gregor, tout cela me paraît fort prometteur ! Si nous parvenons à déchiffrer ces documents, nous aurons accompli notre mission et pourrons revenir sur Terre. Nous allons mettre le cap immédiatement sur ce satellite. Félicitations, vous avez fait du bon travail !


  — Et les Zoriens ? hasarda Luig. Ne serait-il pas juste de poursuivre nos pourparlers avec eux ?


  — Bah ! cela peut attendre… De toute manière, notre ambassade poursuit ses tractations avec Damak. Bientôt elle aura établi les bases d’un traité de paix. Les deux parties pourront alors se rencontrer pour signer le document…


  Cela dit, Mac Gregor s’en alla rejoindre Indra et Kimi, afin de faire le point sur leurs recherches.


  — Eh bien ! il a l’air de se foutre cordialement de ce qui adviendra aux Zoriens ! grommela Erik.


  — Ouais, mais fais-moi confiance ! Nous ne laisserons pas tomber Zoïra, cela je te le jure…


  Le Zondien, dans l’immédiat, avait d’autres idées en tête. Il fila vers le laboratoire de Sunziana, qui étudiait attentivement les résultats des analyses pratiquées sur Zor.


  — Alors, s’enquit-il, crois-tu que nous pourrions vivre sans scaphandres sur cette planète ?


  La biologiste haussa les épaules.


  — Tu me prends pour une pythonisse ! Il me faut du temps pour connaître les résultats des injections pratiquées sur des animaux. Dans l’immédiat, je peux seulement te donner les conclusions des analyseurs de nos scaphandres, l’air contient du protoxyde d’azote, mais en faible quantité ; juste assez pour te rendre euphorique si tu y séjournes longtemps. Quant aux microbes, certains sont inconnus sur Terre et je ne sais si notre organisme se défendrait contre eux en fabriquant des anticorps.


  — Mais ne peux-tu me donner le moyen de vivre là-bas sans ce sacré scaphandre ?


  Sunziana eut un sourire malin.


  — Bien sûr, je te comprends ! Un vaccin polyvalent et des gamma globulines devraient te protéger suffisamment et si, par hasard tu avais de la fièvre, tu pourrais toujours prendre des antibiotiques.


  — Et les Zoriens, ne suis-je pas dangereux pour eux, comme porteur de germes ?


  — Bah ! pas plus qu’ils ne le sont pour toi… C’est un risque à prendre. Je te conseille de désinfecter tes vêtements, tes objets personnels et aussi d’avaler un microbicide chimique polyvalent qui te débarrassera des germes saprophytes que tu héberges. Porte aussi un petit filtre dans les narines…


  — Bon ! alors vas-y… Fais tout ce qu’il faut !


  Sunziana soupira profondément et murmura :


  — Galaxie ! amour, quand tu nous tiens…
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  Mac Gregor, subjugué par l’épave, ne se souciait plus des tractations en cours ; il avait amené le Chercheur sur le site où se trouvait l’énigmatique astronef et passait le plus clair de son temps à l’inspecter sur toutes les coutures. Sans rien dénicher de nouveau d’ailleurs ; les Zoriens avaient effectué un travail consciencieux.


  Thot, de son côté, « séchait ». L’électronicien japonais et la cybernéticienne polonaise étaient convaincus que l’essentiel des informations se trouvait contenu dans les cristaux, mais ne parvenaient point à activer ceux-ci.


  Erik, Luig, Angela et Sunziana étaient demeurés sur Zor 3 et avaient de fréquents contacts avec les membres de l’autre ambassade.


  Le problème – toujours le même – consistait à contrôler le désarmement et à l’effectuer selon un pourcentage équitable. Les chiffres fournis par Damak étaient, selon les Zondiens, très sous-estimés et celui-ci ne voulait pas en démordre. Bien sûr, il existait des clichés pris par le Chercheur au moment de son arrivée, mais ils ne montraient qu’une partie des forces aldoriennes.


  Les quatre ambassadeurs auprès des Zoriens avaient eu plusieurs entrevues avec la reine et son amiral. Luig vivait maintenant sans scaphandre. La souveraine avait répondu à ses avances. Tous deux vivaient un fol amour qu’ils ne se donnaient même pas la peine de dissimuler. Soucieux, les amis du Zondien se demandaient comment se terminerait cette idylle.


  Erik, lui, trouvait le temps bien long : Gli se trouvait à bord du Chercheur et les négociations s’éternisaient. Il était décidé à en finir, afin de rejoindre sa jolie infirmière. Aussi, lors d’une réunion avec les Zoriens, se décida-t-il à faire une nouvelle suggestion :


  — Puisque nous tournons en rond et que Damak reste obstinément sur ses positions, il n’existe qu’un moyen d’aboutir : apporter des preuves que les effectifs de ses escadres sont beaucoup plus importants qu’il ne le prétend…


  — Excellente idée ! approuva l’amiral Kompf. Hélas, Sa réalisation me paraît difficile. Actuellement ses escadres de renfort sont massées sur des planètes éloignées impossibles à découvrir. Quant aux documents secrets, ils sont certainement bien cachés à bord de l’un des navires de l’escadre aldorienne.


  — Certes, acquiesça Angela, cependant Damak doit pouvoir les consulter à tout moment, par conséquent l’astronef en question doit disposer de puissants émetteurs.


  — Je le concède, reprit Kompf. Il serait même possible de déterminer les trois ou quatre vaisseaux dotés d’un tel équipement, à quoi cela vous servira-t-il ? Si vous demandez à les inspecter, tout aura disparu lorsque vous arriverez !


  — Les Aldoriens vous ressemblent bien ?


  — Certes, nos deux races sont semblables…


  — Parfait ! Vous avez capturé quelques prisonniers ?


  — Evidemment ! De nombreuses escarmouches se sont déjà produites.


  — Toi, je te vois venir ! s’exclama Luig. Tu veux que je m’introduise à bord de l’un de leurs navires ?


  — Oui ! Et plus précisément du Tomerre. L’ossur ne peut découvrir les bases secrètes aldoriennes d’où ils n’émettent aucun message, mais il peut localiser leur centre de communications.


  — Bon, et quel est ton plan ?


  — Très simple ! Tu vas fuir Zor 3 à bord d’un petit navire et mettre le cap sur le Tomerre avec les papiers d’un prisonnier. Une fois à bord, tu utiliseras notre ossur pour t’emparer du code général de communications ; ainsi nous aurons connaissance, d’après leurs indicatifs, des effectifs exacts de l’adversaire.


  — Ah oui ! Et où dissimulerai-je l’ossur ? Dans ma poche ?


  — Allons, Luig, tu ne t’es pas beaucoup intéressé à nos petits amis ces temps derniers. Ils peuvent, pendant un court laps de temps, se rendre invisibles…


  — Evidemment, dans ces conditions, tout sera beaucoup plus simple, reste un petit détail : comment repartirai-je ?


  — Luig ! tu me déçois… Lorsque tu auras pris des clichés de leur code, l’ossur pourra aisément subjuguer l’esprit des préposés aux nacelles et tu prendras le large.


  — D’accord ! Avec les croiseurs ennemis à mes trousses.


  — Là, je peux vous rendre service, intervint Kompf. Si vous parvenez à récupérer la nacelle avec laquelle vous êtes arrivés, elle échappera à vos poursuivants car il s’agira d’un engin au moteur dopé beaucoup plus rapide que les appareils aldoriens.


  — Par surcroît, renchérit le synthésiste, l’ossur brouillera l’esprit des pilotes aldoriens. Ces petites bestioles tiennent beaucoup à leur peau…


  — Je le souhaite ! Eh bien, puisque vous avez tout prévu, j’aurais mauvaise grâce à ne pas m’exécuter. Quand dois-je partir ?


  — Immédiatement si tu l’acceptes ; nous avons tout préparé.


  Luig jeta un bref regard vers la reine : celle-ci n’avait pas tenté d’intervenir pour le convaincre, mais il lut dans ses yeux une muette supplication.


  — Entendu ! Je vais donc jouer à l’espion. J’espère que tout ira bien car Mac Gregor n’apprécierait guère ce subterfuge en cas d’échec…


  La nacelle à bord de laquelle se trouvait le pseudo-lieutenant Staed quitta donc le cuirassé zorien à la limite des lignes ennemies. Des ordres avaient été donnés aux patrouilles et aux radars afin de laisser un étroit passage sans surveillance.


  Staed emmenait avec lui le code zorien, une précieuse monnaie d’échange, du moins tant que celui-ci n’aurait pas été modifié… Il portait un masque spécial reproduisant les traits du lieutenant et connaissait presque tout sur la vie et les habitudes de cet officier.


  Le Tonnerre, bien entendu, ne se trouvait pas en première ligne, mais assez en retrait. Pour l’atteindre, la nacelle devait traverser un champ de mines zorien dont Kompf avait donné les plans au fuyard. Dans ce secteur, la surveillance ennemie était assez lâche, et d’ailleurs l’ossur interviendrait si le fuyard était découvert prématurément.


  La bestiole, très attentive, prenait son rôle fort au sérieux. Heureusement d’ailleurs, car elle dut, à deux reprises, persuader des veilleurs aldoriens que le spot apparu sur leur radar n’était qu’un parasite sans importance.


  Ainsi, la navette parvint sans encombre à proximité du croiseur ennemi repéré par Kompf. Une rapide séance hypnopédique avait enseigné l’aldorien à Luig, ce langage était d’ailleurs assez proche du zorien.


  Aussi, lorsque le signal d’appel d’urgence se mit à sonner, le zondien n’eut aucun mal à comprendre la voix impérative qui résonnait à ses oreilles :


  — Identification immédiate sans quoi nous ouvrons le feu !


  — Eh ! l’ami, du calme ! Je suis le lieutenant Staed, je n’ai pas échappé aux prisons zoriennes pour me faire tirer dessus par des compatriotes !


  — Qu’est-ce que vous racontez ?


  — Je viens de traverser un champ de mines et j’aimerais avoir l’autorisation de monter à votre bord. Prévenez votre commandant : je ramène d’intéressants documents.


  — Une minute, je vous le passe…


  — Ici le commandant Stipk. Qui êtes-vous ?


  — Le lieutenant Staed, matricule 3 529. Prisonnier dans un camp proche de la capitale de Zor 3. Je me suis emparé d’une nacelle, j’ai traversé un champ de mines et je ramène un code dérobé à un officier supérieur zorien.


  — Incroyable ! Arrivez, mon vieux, sas 4. Pas de fantaisies, vous êtes sous le feu de nos lasers lourds. Mettez votre scaphandre et montez à bord, mais laissez la nacelle au-dehors pour inspection.


  — Bien compris ! Merci, mon commandant…


  Assurément l’Aldorien avait des soupçons, car il procéda à de nombreuses vérifications. Le fugitif fut minutieusement fouillé dès son arrivée. Sa plaque d’immatriculation fut vérifiée aux rayons X – elle comportait bien les sigles réglementaires –, son numéro, répertorié au fichier central, correspondait bien au lieutenant Staed. L’ossur, lui, restait invisible. Il échappa à tout contrôle.


  Dès lors le commandant se fit plus aimable : il invita le fugitif à venir assouvir sa fringale au mess, et lui offrit même un verre d’une liqueur plutôt raide avant de l’interroger dans son bureau.


  — Asseyez-vous Staed, grommela l’officier, vous comprendrez que votre arrivée inattendue ait pu éveiller des soupçons. Renseignements pris, votre identité est exacte : vous êtes bien le lieutenant Staed. Racontez-moi brièvement les circonstances de votre évasion…


  — Eh bien, mon commandant, c’est assez simple. Les camps de prisonniers zoriens ne sont pas très surveillés. Ils manquent terriblement d’effectifs, aussi acceptent-ils volontiers que nous collaborions à diverses tâches. Au début j’ai été au fichier du camp, puis on a eu besoin d’un chauffeur pour un officier d’état-major. Celui-ci s’est montré satisfait de mon travail et m’a pris comme ordonnance. Je lui ai rendu quelques services et il a considérablement relâché sa surveillance. C’est ainsi que j’ai pu fouiller le contenu de sa serviette et prendre copie de documents intéressants. J’ai pu ainsi noter l’emplacement des portes du champ de mines par où je me suis faufilé à travers les lignes. Hier, cet officier zorien s’est fait passer un savon par ses supérieurs et, excusez l’expression, s’est cuité consciencieusement, oubliant de fermer le coffre où il avait coutume de conserver ses dossiers secrets. J’ai donc pu voler ces microfilms : je crois qu’il s’agit du code de transmission zorien. Je n’ai guère eu le loisir de les examiner, car je me suis confectionné un laissez-passer pour avoir accès à une nacelle. J’étais connu à l’astroport et comme mes papiers paraissaient de bon aloi, on m’a confié l’engin sans difficulté. Grâce aux plans des champs de mines, j’ai pu me faufiler dans nos lignes… Ce n’est pas plus compliqué que cela…


  Cependant l’Aldorien avait allumé une visionneuse et examinait les films remis. Au bout de quelques minutes il s’exclama :


  — Galaxie ! Vous avez fait du bon travail, Staed… Les codes paraissent authentiques ! Pour en être certain, il me faut consulter le responsable des transmissions. Arrivez par ici !


  Le commandant, suivi de Staed et de l’ossur invisible, fila à travers les coursives jusqu’au central émetteur. Là il tendit les films à un lieutenant et lui demanda :


  — Zorg, vous avez bien des enregistrements de messages ennemis en code ?


  — Bien sûr, mon commandant…


  — Alors essayez donc d’utiliser cette grille pour les décrypter…


  Le lieutenant regarda son chef, comme si celui-ci venait de lui faire une proposition déshonnête, mais il ne protesta pas et se mit au travail.


  Au bout de quelques instants, il ouvrit des yeux grands comme des soucoupes et bondit de son siège en criant :


  — Mais ça marche ! C’est inouï… Nous pouvons comprendre tous leurs messages maintenant ! Comment avez-vous fait, commandant ? Voilà des mois que je me casse la tête dessus sans aucun résultat !


  — Ça, mon vieux, ce n’est pas ton affaire. Prends immédiatement des copies de ce document pour le transmettre à l’amiral et places-en une dans notre coffre.


  — A vos ordres, mon commandant !


  Pendant que le lieutenant s’affairait, son chef, tout heureux, déchiffrait les textes traduits, un large sourire se dessinait sur ses lèvres. Il se voyait déjà félicité, promu au grade supérieur, décoré, bref pour un peu, il aurait embrassé le pseudo-Staed !


  Celui-ci, mentalement, avait ordonné à l’ossur de rester là et de bien prendre note de la combinaison du coffre et de l’endroit où étaient enfermées les clefs. Le petit animal profiterait du sommeil des astrots pour enregistrer dans sa mémoire le code général de communication avec l’immatriculation des différentes escadres.


  Le commandant, hilare, donna une bourrade amicale dans le dos de Staed et s’écria :


  — Mon vieux, tu as fait un sacré travail ! Il va falloir fêter cela. File au mess, je t’y rejoindrai. Je veux apprendre moi-même la bonne nouvelle à l’amiral Damak !


  — Merci, mon commandant, ravi d’avoir pu me rendre utile ! répliqua le pseudo-lieutenant, avec un sourire modeste. Mais je suis un peu fatigué par toutes ces aventures, et j’aimerais bien prendre un peu de repos.


  — Bien sûr, mon brave ! Je comprends… Zorg, menez donc votre camarade à sa cabine.


  Aussitôt arrivé, Staed s’allongea sur sa couchette après avoir vérifié l’absence de caméras indiscrètes.


  En réalité, il n’eut guère le temps de se reposer car l’amiral, ravi, demanda à le voir immédiatement à la vidéo pour le féliciter lui-même et surtout pour vérifier si sa physionomie correspondait bien aux photographies des archives. Il prononça quelques paroles bien senties :


  — Officier exemplaire… Un honneur pour la flotte… Conduite méritoire… Vous vous rendrez demain matin à mon bord pour y recevoir une juste récompense !


  Enfin, le lieutenant put regagner sa cabine. Là, il essaya de faire un somme en attendant que l’ossur revienne du centre de communication. Le petit animal n’avait pas donné signe de vie depuis qu’il l’avait chargé de sa mission d’espionnage et le Zondien commençait à s’inquiéter. En effet, si le petit animal ne revenait pas, ce serait la catastrophe. Impossible de fuir sans lui… Tôt ou tard, le pseudo-Staed serait démasqué et alors quelle histoire ! Mac Gregor serait furieux. Toutes les tractations en cours seraient remises en question ! Encore heureux si Damak ne fusillait pas cet espion à la solde des Zoriens…


  Les heures s’écoulaient et Luig sentait le découragement le gagner ; il songeait à ses amis qui, eux aussi, devaient trouver le temps long…


  Enfin, une silhouette floue se matérialisa au bord de la couchette. L’ossur la gueule entrouverte, paraissait sourire, comme s’il venait de faire une bonne farce.


  — « Alors ? Tu as enregistré la liste des escadres ? » s’enquit mentalement Luig.


  Réponse positive.


  — Formidable ! Maintenant, nous n’avons plus rien à faire ici. Bientôt l’équipage va se réveiller. Filons à la soute des nacelles. Je compte sur toi pour endormir la suspicion des gardes. Si tu te débrouilles bien, tu ne vas pas tarder à retrouver ta petite amie !


  L’ossur eut une stridulation joyeuse et fila dans la coursive, précédant l’astrot, il ne se donnait même plus la peine de se rendre invisible.


  A cette heure très matinale, ils ne rencontrèrent personne, jusqu’à la porte de la soute.


  Là, une sentinelle veillait.


  Elle contempla l’étrange créature d’un air stupéfait, se demandant d’où elle pouvait bien venir, puis ordonna au lieutenant Staed :


  — Halte ! Votre laissez-passer…


  Staed sourit et tendit sa main vide.


  La sentinelle la contempla fixement et grommela :


  — Ça va ! Entrez, vous êtes en règle…


  Le pseudo-lieutenant ne se le fit pas répéter et poussa le vantail.


  D’innombrables engins reposaient sur leur berceau. Comment diable retrouver la nacelle qui les avait amenés ? Avait-elle même été amenée à l’intérieur du cuirassé ?


  Mais l’ossur n’hésita pas une seconde et fila sur la droite comme une flèche.


  Luig le suivit en courant et aperçut bientôt sa nacelle, intacte. Il escalada l’échelle de coupée et examina l’appareil. Tout avait été minutieusement fouillé, mais l’engin était en parfait état de marche.


  Satisfait il s’installa aux commandes, sous la coupole transparente, tandis que l’ossur se lovait sur le siège voisin.


  — « Encore à toi de jouer ! fit mentalement le Zondien, tout en caressant son compagnon. Il va falloir persuader les préposés d’ouvrir le sas pour que nous puissions prendre le large. »


  La bestiole dressa la tête, oreilles pointées, comme si elle recherchait lès responsables des commandes de la vaste porte.


  Puis elle poussa une stridulation satisfaite.


  L’immense vantail glissait, dévoilant les étoiles lointaines.


  Luig lança ses propulseurs, tout en surveillant les alentours d’un œil inquiet.


  Personne ne se manifesta.


  L’appareil s’éleva au-dessus du sol et prit lentement de la vitesse.


  — Je vais encore avoir besoin de toi pour endormir les techniciens de veille au radar, il ne faut pas qu’on nous tire dessus…


  Derechef, l’ossur leva son nez pointu, les yeux fixés vers l’immense coque qui se dressait comme une muraille sur l’arrière du minuscule engin. Cette fois, il ne sembla pas réussir à localiser son objectif.


  Pourtant la nacelle accélérait sans que les Aldoriens réagissent.


  Soudain, un éclair jaillit sur tribord.


  — Ça y est ! Ils nous canardent… Pas de veine, nous étions presque hors de portée…


  L’appareil avait un peu ralenti car les écrans de protection consommaient une grande quantité d’énergie.


  Luig consulta l’écran radar. Sur l’arrière des points minuscules se matérialisaient ; les chasseurs du cuirassé fonçaient sur le fuyard.


  Le Zorien consulta divers cadrans et interrogea l’ordinateur du bord. La réponse fut claire : si l’écran restait branché, la nacelle ne pourrait conserver assez d’avance sur ses poursuivants. En effet, elle devrait ralentir pendant la traversée du champ de mines et tandis qu’elle zigzaguerait, deviendrait une cible facile.


  — Peux-tu agir sur l’esprit des pilotes et leur faire voir plusieurs cibles ? s’enquit Luig.


  La bestiole lissa ses babines d’un air comique et hocha affirmativement la tête.


  — Alors, ne t’en prive pas… Je vais conserver l’écran jusqu’au champ de mines.


  Cette décision était sage. En effet, plusieurs missiles explosèrent à bonne portée et, sans cette protection, la nacelle aurait certainement été avariée.


  Enfin, le radar montra sur l’avant, du zénith au nadir, d’innombrables sphères. Fébrilement, le Zondien rassembla ses souvenirs. L’entrée du couloir secret devait se trouver sur bâbord.


  Il longea la mortelle barrière pendant d’interminables secondes, enfin il aperçut la minuscule ouverture et y fit pénétrer son engin.


  Derrière, les chasseurs s’égaillaient dans tous les azimuts à la poursuite de fantomatiques fuyards.


  Ainsi, la nacelle put prendre une précieuse avance et se faufiler dans les méandres du champ de mines.


  Lorsque les chasseurs s’aperçurent que leur proie avait disparu, il était trop tard.


  La fin du voyage ne présenta pas de problèmes et, quelques heures plus tard, l’appareil se posait sur le terrain proche du palais où les amis de Luig l’attendaient avec impatience.


  — Alors ? s’enquit Erik dès qu’il eut ouvert lé sas. Tout s’est bien passé ?


  — Sans trop de problèmes : l’ossur a enregistré les indicatifs de toutes leurs escadres. Damak ne pourra plus nier l’évidence…


  — Formidable ! Venez tous les deux, nous allons immédiatement mettre cette liste noir sur blanc.


  Zoïra et Kompf attendaient dans le salon de travail de la reine. Un sourire radieux illuminait le visage de la souveraine.


  — Comment pourrons-nous jamais vous remercier ? s’exclama-t-elle. Maintenant nous avons la preuve des mensonges de Damak…


  Luig brûlait d’envie de prendre sa maîtresse dans ses bras mais, bon gré mal gré, il devait respecter le protocole.


  — Majesté, assura-t-il, je n’ai fait qu’agir selon ma conscience. Impossible de laisser les Aldoriens en possession d’escadres qui vous auraient attaqués aussitôt après notre départ.


  — Reste à avertir Mac Gregor et à mettre Damak en face des faits, reprit Erik. Dès que j’aurai cette fameuse liste, je file rejoindre le commandant à bord du Chercheur pour qu’il organise une réunion officielle des deux parties. Je vais la rédiger sous la dictée de l'ossu.


  Une heure plus tard, le synthésiste et ses deux compagnes reprenaient le large, cap sur le satellite où Mac Gregor poursuivait ses recherches.


  Luig était resté au palais pour jouir de quelques instants de bonheur en compagnie de la souveraine. Tous deux savaient, hélas, que le destin allait bientôt les séparer. Le Chercheur reprendrait son errance, emportant Luig à son bord.


  Lorsqu’Erik, Angela et Sunziana purent enfin rencontrer Mac Gregor, ils le trouvèrent nageant en pleine euphorie.


  — Mes amis, s’exclama-t-il, ces braves Zoriens nous ont fait un somptueux cadeau ! Thot a déchiffré les grandes lignes des documents découverts à bord de l’épave. Ces navigateurs venaient bien d’une lointaine galaxie : ils avaient découvert le moyen de naviguer dans un espace pluridimensionnel où les distances sont complètement modifiées. En un mot, ils pouvaient reproduire à volonté l’impulsion qui nous projette au loin lors de la plongée dans un trou noir ! Bien sûr, il nous est impossible de construire leur complexe appareillage avec les moyens du bord. Mais une fois sur Terre, je suis convaincu que nos techniciens parviendront à réaliser ces propulseurs révolutionnaires. Nos spécialistes ont presque fini de prendre les copies des plans de l’astronef. Bientôt nous pourrons repartir. Et vous, où en êtes-vous ? Je dois avouer à ma grande honte que je me suis un peu désintéressé de vos tractations tant j’étais passionné par cette découverte.


  — Nous avons aussi lieu d’être satisfaits, répliqua Erik. Jusqu’alors, lorsque nous parlions de désarmement, nous nous heurtions à la mauvaise foi de Damak qui sous-estimait considérablement ses effectifs. Or nous ne pouvions obtenir des chiffres exacts. Dans ces conditions il aurait été criminel d’abandonner les Zoriens en leur faisant détruire leurs astronefs en quantité égale à celle de leurs adversaires. Après notre départ, les Aldoriens auraient sorti leurs navires de leurs cachettes et n’auraient fait qu’une bouchée de leurs ennemis. Grâce à Luig, nous connaissons maintenant avec exactitude le nombre de leurs vaisseaux.


  — Incroyable ! Comment s’est-il débrouillé ?


  — Vous savez qu’il ressemble assez aux autochtones, il s’est donc fait passer pour un prisonnier évadé et, avec l’aide de l’ossur qui a enregistré dans sa mémoire les documents secrets, a pu revenir dans les lignes zoriennes après avoir échappé à ses poursuivants.


  — Bon ! Cela va accélérer considérablement nos pourparlers qui s’éternisaient. Je vais pouvoir maintenant réunir les deux parties et leur imposer un désarmement équitable. Vous avez fait du bon travail, mon vieux ! Mais où donc se cache notre ami zondien ?


  — Il est resté sur Zor 3, la reine apprécie beaucoup sa présence… A vrai dire, je crois même qu’ils sont follement amoureux l’un de l’autre !


  — Tiens ! quelle idée !… Cela va leur poser des problèmes. Le moins qu’on puisse dire c’est qu’ils n’habitent pas la porte d’à côté… Enfin, c’est leur affaire… Je comprends maintenant pourquoi il a pris tant de risques pour ses amis zoriens. Reposez-vous, mon vieux. Gli vous attend avec impatience. Je vous convoquerai quand nous signerons le traité de paix.


  Erik n’en revenait pas de tant d’amabilité, mais il lui tardait de revoir sa jolie Coréenne et il se hâta d’aller la rejoindre.


  L’infirmière lui fit fête et tous deux tentèrent de rattraper le temps perdu. Leur désir apaisé, Gli l’informa de l’évolution de la situation à bord : les astrots commençaient à se désintéresser du sort des Aldoriens et des Zoriens, tous se passionnaient pour la découverte effectuée sur l’épave et avaient hâte de repartir pour de nouvelles aventures. Sans l’heureuse initiative de Luig, les Zoriens auraient été, assurément, abandonnés à leur triste sort.


  Deux jours plus tard, Mac Gregor avait terminé ses recherches sur le satellite, le Chercheur remit le cap sur Zor. Les deux parties avaient donné leur accord pour se réunir à bord de l’astronef au large de la capitale zorienne.


  Mac Gregor présidait la séance, assisté par les huit membres des délégations. Du côté aldorien siégeaient la reine Mesra et l’amiral Damak ; du côté zorien, Kompf et la reine Zoïra.


  Damak devait bien se douter que le pseudo-Staed avait emmené avec lui des documents importants, pourtant il n’en laissait rien paraître, affichant sa morgue habituelle.


  Mac Gregor ouvrit la séance en ces termes :


  — Je vous ai convoqués ici afin de rédiger définitivement un traité de paix qui mette fin à la guerre qui oppose vos deux peuples. Mes ambassadeurs ont longuement discuté avec vous et m’ont déclaré que vous étiez d’accord sur le principe d’un désarmement de vos flottes respectives. La seule pierre d’achoppement résidait dans la proportion respective des navires devant être désarmés. Les Aldoriens désiraient qu’un nombre égal de vaisseaux soient mis hors d’usage de part et d’autre. Les Zoriens demandaient que dix navires aldoriens soient détruits pour un des leurs…


  — Cette prétention est inadmissible ! tonna Damak. Nos effectifs sont a peu près équivalents à ceux de nos adversaires, vous pouvez le constater à l’aide de vos radars à longue portée.


  — Je prends acte de vos déclarations, reprit le commandant. Toutefois, je vous prie de noter que si je vous ai conviés à cette table, c’est parce que je possède maintenant les preuves irréfutables que la flotte aldorienne est bien dix fois plus nombreuse, c’est pourquoi je retiendrai donc le chiffre avancé par les Zoriens…


  — Comment ? s’étrangla Damak. C’est une injustice incroyable ! Je vous mets au défi de prouver vos assertions !


  — C’est pourtant ce que je vais faire. Voici la liste exacte de vos escadres, avec le nombre d’astronefs affectés à chacune d’elles et leur indicatif radio…


  Mac Gregor donna alors lecture du document rédigé selon les directives de l’ossur.


  Au fur et à mesure de sa lecture, l’amiral aldorien pâlissait de rage. Lorsque le commandant eut terminé il s’écria :


  — C’est un faux éhonté ! Jamais nous n’avons possédé des effectifs aussi nombreux. Vous allez commettre une irréparable erreur !


  — Je suis dans la triste obligation de vous accuser de mensonge, amiral. En effet, dès que nous avons été en possession de ces documents et du code de communication, nous avons émis un message à l’intention de ces astronefs et avons reçu une réponse. Toutes ces escadres existent bien : une faible partie de vos forces se trouve massée près de Zor, le reste se dissimule sur les planètes que vous avez conquises. Je maintiens donc ma décision : dix pour un. Vous choisirez vous-même les navires que nous détruirons, vous les masserez dans l’espace hors du système de Zor, à l’emplacement correspondant à ces coordonnées (il lui tendit une fiche.) Les Zoriens agiront de même, à moins qu’ils n’aient une remarque à formuler.


  — Nous sommes entièrement d’accord, répondit la reine Zoïra. Il nous paraît cependant que vous faites preuve d’une grande mansuétude à l’égard des Aldoriens en leur laissant les planètes conquises par la force, alors que leurs habitants aspirent à recouvrer leur liberté.


  — Ce point ne m’avait nullement échappé et j’allais l’aborder, assura Mac Gregor. Ces planètes seront invitées à voter par référendum pour ou contre leur indépendance. Je charge les Zoriens de contrôler les résultats de cette consultation.


  — Je m’oppose formellement à toute restitution de territoire ! hurla la reine Mesra, hystérique.


  — Ces planètes nous appartiennent et nous ne les évacuerons jamais ! confirma Damak.


  — Libre à vous ! répliqua Mac Gregor, perdant un peu de sa sérénité. Je vais donc diriger mon navire vers Aldor et procéder à la destruction systématique de toutes les installations portuaires et des usines d’armement de vos planètes. Vous assisterez vous-mêmes à leur démolition. Vous connaissez la puissance de nos armes et savez que ma menace n’est pas vaine… Si vos astronefs tentaient de s’interposer, ils seraient impitoyablement abattus !


  Cet ultimatum sembla effrayer les Aldoriens qui se consultèrent à voix basse pendant quelques minutes. Enfin Damak reprit d’une voix brisée :


  — Vous venez de signer l’arrêt de mort de notre Empire ! Soyez maudit à jamais… Vous êtes trop puissant pour que nous puissions vous combattre, nous devons donc accepter ces conditions, aussi injustes soient-elles.


  — Parfait ! Vous agissez sagement. Donc, je vous donne deux jours pour livrer vos astronefs. Les équipages devront évacuer leurs navires dès qu’ils seront à la position indiquée. Des représentants zoriens vont se rendre immédiatement sur chacune des planètes concernées par le référendum. Pas d’autres questions ?


  — Nous tenons à vous remercier pour l’équité de votre verdict ! assura la reine Zoïra. Nous espérons que vous reviendrez pour vous assurer que la paix règne toujours entre nos planètes. Toutefois, j’aurai encore une demande à formuler, d’ordre plus personnel…


  — Parlez… je vous en prie !


  — Après votre départ, les Aldoriens risquent de tenter de reconstruire une flotte et vous ne serez plus là pour les mater. Or, l’un de vos astrots désirerait demeurer sur Zor 3. J’ai l’intention de le prendre pour époux… Il ne désire pas poursuivre l’exploration du cosmos. Sa présence à nos côtés, ses connaissances techniques seront une garantie du maintien de la paix.


  Cette fois, Mac Gregor se trouvait pris au dépourvu ; il n’avait nullement envisagé cette éventualité.


  — Tel est bien ton désir ? demanda-t-il à Luig.


  — Absolument, commandant. Nos races sont très semblables et, d’après Sunziana, interfécondables. Quel bonheur plus grand puis-je espérer trouver dans l’immensité de la Galaxie ?


  — Hum ! En ce qui me concerne, je n’y vois pas d’inconvénient, je ferai part de ta décision aux autorités zondiennes.


  — De toute manière, j’espère que le Chercheur ou un autre astronef reviendra un jour dans les parages ! Et puis, en y mettant le temps, je pense pouvoir apprendre aux Aldoriens et aux Zoriens la manière de construire un navire au long cours.


  — Alors, c’est entendu ! De toute manière, je suis persuadé que l’exploration de notre Galaxie se poursuivra et que nous aurons l’occasion de retourner dans cet amas dont nous ne connaissons qu’une infime partie. La séance est levée.
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  Bon gré mal gré, les Aldoriens massèrent leurs navires au point désigné par Mac Gregor, les Zoriens les imitèrent et, lorsque tous les équipages eurent abandonné leur bord, le Chercheur déchaîna ses missiles d’antim.


  Cette spectaculaire destruction avait l’intérêt de démontrer à l’amiral Damak ce qu’il risquait en se lançant dans une nouvelle guerre de conquête.


  Des innombrables astronefs, il ne resta que quelques épaves déchiquetées dérivant dans le vide. Un lieu de prédilection pour les ferrailleurs de l’espace qui, pendant des années, viendraient y récupérer des métaux rares.


  Les élections eurent lieu immédiatement après cet holocauste. Toutes les planètes occupées recouvrèrent leur liberté.


  Maintenant, le Chercheur pouvait reprendre son errance. L’heure des adieux avait sonné.


  Luig et la reine Zoïra vinrent à bord de l’immense navire prendre congé de leurs amis.


  — Loué soit le Géon de vous avoir amené dans notre amas globulaire ! déclara la souveraine. Sans vous, mon peuple aurait été réduit en esclavage. Et, de surcroît, j’aurai trouvé un époux avisé qui partagera avec moi la lourde tâche du gouvernement. Déjà il m’a conseillé une excellente réforme. Désormais les partis politiques seront dirigés par des ordinateurs. Ainsi disparaîtront les rivalités entre des personnalités qui songeaient plus à leur réélection qu’au bien-être des citoyens !


  — Je ne puis qu’applaudir à cette initiative ! s’exclama Mac Gregor. Toutefois, je donnerai un ultime conseil à mon ami Luig. Tu seras ici le représentant de notre Confédération. Utilise tes connaissances pour le bonheur des peuples de cet amas, jamais à des fins de conquêtes. Tu pourrais doter les Zoriens d’un puissant armement, de missiles d’antim, de lasers lourds, n’en fais rien. Plus tard, ils pourraient profiter de cet avantage pour attaquer les planètes voisines. Ne conserve qu’une flotte de spécialistes, toujours prêts à intervenir, car tu sais comme moi que l’espace est peuplé de dangereuses créatures…


  — Ne craignez rien ! Les Zondiens sont pacifiques et je n’utiliserai jamais mon savoir à mauvais escient. J’espère que vous reviendrez bientôt ici pour vous en rendre compte. Mais permettez-moi une question : quelles sont vos intentions ? Allez-vous poursuivre l’exploration de ce secteur stellaire ou bien regagnerez-vous la Terre ?


  — Ta question est judicieuse. En effet, j’ai hâte de revenir sur notre planète pour exploiter les découvertes effectuées sur l’épave du satellite de nos amis zoriens. Ces navigateurs venus des profondeurs du cosmos n’utilisaient plus les trous noirs comme points de passage, puisqu’ils dominaient les espaces-temps. Cependant, ils possédaient une carte indiquant la position de ces étoiles mortes, ainsi que le point de résurgence correspondant. Ce document est extrêmement précieux. Il va nous permettre d’éviter des essais infructueux, en nous fournissant le moyen de regagner dans les plus brefs délais notre secteur galactique. Je pense que nous sommes tous d’accord. Il importe avant tout de doter la Confédération de nouveaux astronefs dotés d’un rayon d’action considérablement accru.


  — C’est parfait ! Eh bien, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne route…


  Le Zorien serra la main de tous les membres de l’expédition puis il étreignit Erik en assurant :


  — Sois certain que, désormais, le synthésisme sera mis en application sur Zor 3 ! Grâce à lui, aucune doctrine scientifique ne sera plus étudiée isolément… Je te souhaite tout le bonheur dont tu peux rêver !


  — Sois heureux avec celle que tu as choisie et ayez de nombreux enfants !


  Avant de partir, la souveraine, tint à donner à Mac Gregor un cadeau personnel : une épée antique, au fourreau incrusté de pierres précieuses et à la garde ciselée.


  L’astrot, grand collectionneur, en fut particulièrement touché.


  Tous les Zoriens regagnèrent alors leur astronef et lé Chercheur piqua majestueusement vers le large.


  Chaque astrot se sentait le cœur serré et Mac Gregor, pour leur faire oublier leur peine, déclara :


  — Nous venons d’abandonner un ami cher mais, grâce aux nouveaux astronefs dont nous divulguerons le secret, les voyages deviendront désormais plus aisés. Ainsi, nous retournerons sans doute… dans cet amas, si le Géon nous préserve pendant notre retour vers la Terre. N’oublions pas que nous sommes toujours dans un secteur inconnu et que des obstacles imprévus peuvent encore se présenter. Notre objectif se trouve au cœur de cet amas globulaire. Que chacun regagne son poste et mène une veille attentive, notre vigilance ne doit pas se trouver amoindrie par la période de relative sécurité que nous venons de vivre. Je compte sur vous…


  Ces paroles eurent un effet salutaire : tous les astrots cessèrent de penser à Luig pour se pencher sur leurs propres problèmes.


  Cette fois, Mac Gregor ne recherchait plus l’aventure ; détenteur d’un secret inestimable, il tenait avant tout à le conserver. A plusieurs reprises, Li et Ludwig lui signalèrent des étoiles dont les planètes paraissaient habitées. Le commandant nota soigneusement leur position et s’en écarta aussi rapidement que possible.


  Plus le navire approchait du cœur de l’amas, plus les étoiles devenaient denses, l’obligeant à ralentir sa marche.


  Ludwig, chargé de déceler les trous noirs par leur émission de rayons X, en repéra quelques-uns. Leur position correspondait avec celle indiquée sur la carte découverte dans l’épave.


  Tout semblait donc se présenter sous les meilleurs auspices.


  Erik, jusqu’alors, n’avait guère eu le loisir de se pencher sur les documents zoriens. Il entreprit leur étude méthodique et son attention fut attirée par la couleur particulière des hologrammes de certaines étoiles dans le centre de l’amas.


  Il interrogea Li et Ludwig à ce sujet.


  — Thot n’a pu nous fournir d’indication à ce sujet, répondit la Chinoise. Elles sont disposées à intervalles réguliers autour des trous noirs, s’agit-il de ports stellaires ? D’escales dotées de stocks de pièces de rechanges ? De phares balisant ce secteur ? Nous l’ignorons…


  — Reste une hypothèse dont j’ai parlé au commandant, intervint John, le second lieutenant. Ces portes de l’espace sont des objectifs stratégiques et peuvent être dotées d’un système de défense. Nous devons donc faire preuve de la plus extrême prudence…


  — Je serai assez de ton avis, opina Erik. Nous risquons d’avoir quelques problèmes tant que nous ne serons pas fixés à leur sujet. Je suggère d’en discuter en séance plénière avec Mac Gregor.


  — Entendu ! Je vais l’avertir…, acquiesça le second. Je crois d’ailleurs qu’il a l’intention d’en parler avec vous tous car tu viens de lui envoyer une note le mettant en garde à propos de ces étoiles.


  Dix minutes plus tard, tous les astrots se trouvaient réunis dans le poste central.


  Mac Gregor paraissait soucieux.


  — Erik m’a indiqué la présence autour des trous noirs d’astres signalés sur la carte par une coloration particulière. Ludwig vient de m’apprendre que ces astres possédaient une activité hertzienne intense. John pense qu’il peut s’agir de points défensifs chargés de contrôler les trous noirs et surtout ceux qui les utiliseraient. J’ai donc décidé de ne pas aller plus avant et d’envoyer des sondes pour nous fournir des renseignements à leur sujet. Margaret, il va de soi, les a dotées de détecteurs psy. Avez-vous d’autres suggestions à formuler ?


  — Oui, intervint Patrick le cinquième lieutenant, je suggère que ces engins ne reviennent pas vers nous afin de ne pas divulguer notre position et qu’ils se bornent à émettre un message codé contenant les informations recueillies.


  — Tout à fait d’accord ! Paule s’occupera de programmer les sondes. D’autres remarques ? Diomèdre…


  — Oui, il serait prudent de placer en état d’hibernation les membres de l’équipage qui ne sont pas concernés par les questions de défense et de navigation. Ainsi, nous échapperons aux attaques psy. Le système automatique d’éveil fonctionnera au bout de quatre jours, par fractions de quatre individus.


  — J’approuve cette mesure ! déclara Adolpho. Même lorsque nous portons des scaphandres nous devons bénéficier de conditions physiques et climatiques étroites, par exemple nous ne pourrions supporter de très fortes accélérations. L’hibernation résout ces problèmes.


  — Moi aussi, je suis pour ! s’écria David, appuyé par le médecin. Les habitants de ces antiques soleils possèdent sans doute une technologie très en avance sur la nôtre. Mettons donc toutes les chances de notre côté, je pense même que tout l’équipage devra être hiberné.


  Erik émit alors une nouvelle proposition.


  — Cette mesure me semble prudente, assura-t-il, mais nous négligeons un important moyen d’information. Envoyons un ossur à bord d’une sonde, il nous fournira les renseignements recherchés. Je resterai en contact psychique avec lui…


  — L’ennui, c’est que si nous ramenons l’ossur à bord, nous serons repérés, grommela Ludwig.


  — Ce n’est pas prouvé, objecta Margaret. Ces bestioles peuvent tromper la vigilance de nos adversaires en leur suggérant des visions fallacieuses.


  — Eh bien, il ne reste plus qu’à voter…, reprit Mac Gregor.


  Le résultat de cette consultation fut favorable au synthésiste. L’ossur mâle fut donc placé dans une sonde tandis que d’autres engins automatiques partaient en avant de lui. Cependant, le Chercheur demeurait à distance respectueuse.


  Les premiers renseignements recueillis par Kimi furent assez inquiétants : ces astres semblaient effectivement dotés d’appareils chargés de surveiller les alentours des trous noirs, car les sondes signalaient l’impact d’ondes et de flux psy si intenses que leurs détecteurs se trouvèrent saturés et qu’elles restèrent muettes.


  Mac Gregor, soucieux, ordonna alors à Elga de lancer une sonde portant les indications recueillies vers le système de Zor, afin que Luig apprenne l’existence de ce barrage.


  De leur côté, Erik et Margaret recevaient les messages de l’ossur, ils étaient tout aussi inquiétants. Le petit animal se heurtait à un barrage psy tellement puissant qu’il ne pouvait le percer et qu’il avait les plus grandes peines à dissimuler sa présence.


  Le commandant, averti, donna immédiatement ordre à Diomèdre de placer en hibernation tous les membres de l’équipage dont la présence n’était pas indispensable.


  Une décision dramatique devait être prise de toute urgence. Fallait-il faire confiance au Chercheur et foncer de l’avant ou bien regagner Zor 3 afin de rechercher une autre porte de l’espace en toute tranquillité ?


  Mac Gregor avait été sélectionné parmi tant d’autres officiers hors pair pour faire face à une telle situation. Il avait des défauts : son obstination, son orgueil mais ses qualités primordiales étaient sa capacité de décision, son calme en toutes circonstances.


  Cependant, Erik et Margaret recevaient enfin des informations, hélas peu encourageantes… Des images floues apparaissaient à leur esprit. Nuages corails baignant dans un liquide diapré, masses cérébrales piquetées d’innombrables électrodes reliées à un complexe appareillage. Les visions se précisaient, parfois incompréhensibles. Comme dans un titanesque musée, des légions d’astronefs alignés reposaient inertes dans un mélange de formes, de tailles, de structures incroyablement disparates.


  Les échantillons des nefs de tout le cosmos, patiemment piégés dans leur toile d’araignée par des collectionneurs déments, étaient rassemblés là.


  Alentour, figés dans toutes les positions, leurs équipages momifiés montaient une garde éternelle.


  Sans plus attendre, Erik, s’arrachant à cette contemplation, avertit Mac Gregor. Celui-ci réagit immédiatement.


  — Ramenez l’ossur à bord ! Programmez Thot sur le cinquième trou noir… Branchez tous les écrans défensifs… Vitesse maximum… Dès l’exécution de ces ordres, mettez-vous tous en hibernation…


  Comme les ouvrières d’une fourmilière, tous les astrots s’affairaient, courant en tous sens pour exécuter les ordres du commandant.


  Erik et Margaret, tout en se dirigeant vers les cabines d’hibernation, se faisaient part de leurs craintes.


  — Ce sont des psyborgs, des êtres réduits à leur seul cerveau…, haletait Margaret.


  — Pas de doute et ils doivent posséder un incommensurable savoir !


  — Pourquoi ne pas avoir fait appel aux Reems ?


  — Ils risquaient d’être de mèche avec eux…


  — Crois-tu que nous ayons une chance de franchir ce barrage ?


  — Je n’en sais rien… L’ossur ne nous a pas fourni assez de données… De toute manière, les autres trous noirs doivent être aussi surveillés…


  — Alors Mac Gregor a raison de tenter sa chance…


  — Oui ! Thot est moins vulnérable que nous…


  Quelques instants plus tard, l’ossur était revenu à bord. Le commandant pénétra le dernier dans l’étroit container et adressa un sourire à Li, allongée à côté de lui, puis tous deux appuyèrent sur le bouton bleu et un froid progressif envahit leur corps.


  Tous sombrèrent dans le néant.


  Le Chercheur, tous propulseurs déchaînés, zigzaguait entre les étoiles.


  Une lutte de titans avait commencé. Les psyborgs ne désiraient pas détruire ce hochet qui serait l’un des joyaux de leur collection ; aussi avaient-ils braqué sur le navire un rayon tracteur de gravitinos, auquel le cerveau bionique devait à tout prix échapper.


  Il réagissait en opposant un flux de même polarité repoussant celui des psyborgs. Ceux-ci inversaient fréquemment l’attraction mais Thot réagissait avec promptitude.


  Il en résultait des accélérations brusques, des freinages soudains, des embardées imprévisibles auxquels les astrots n’auraient certainement pas résisté.


  Sur l’avant la cible obscure se matérialisait. Elle n’avait pas plus d’un kilomètre de diamètre, presque impossible à viser avec les écarts incessants de la trajectoire.


  Sous les efforts imposés, la carcasse gémissait, les entretoises grinçaient.


  Pourtant, Thot avait presque gagné la partie, car l’étoile obscure nichée au fond du puits gravifique attirait le navire, s’opposant aux efforts des psyborgs !


  Paradoxalement, la nef avançait à peine bien que ses propulseurs fussent branchés au maximum de puissance. Elle progressait malgré tout, opiniâtrement. Enfin, les spires du tourbillon la saisirent et elle plongea dans le gouffre sans fond.


  Plusieurs heures plus tard, Erik reprit connaissance.


  Malgré la paresse de ses muscles engourdis, il se dressa sur ses coudes, scrutant les cadrans placés au-dessus des hibernateurs.


  Tout paraissait normal.


  Des constellations scintillaient doucement.


  Les propulseurs ronronnaient.


  L’amas globulaire avait disparu.


  Les astrots avaient réussi à forcer le passage !


  Quelques instants après, Mac Gregor se levait et bientôt tous ses compagnons reprirent connaissance.


  Sans plus tarder ils filèrent vers la passerelle et le commandant interrogea Thot pour localiser l’astronef.


  Lorsque la réponse s’inscrivit sur une mince bande de papier, l’Ecossais en prit connaissance et fronça les sourcils.


  — Mes amis, soupira-t-il, je suis désolé de vous décevoir : notre passage en catastrophe ne s’est pas déroulé dans de bonnes conditions. L’examen des constellations montre que nous ne sommes pas à proximité de la Terre… Impossible donc de la rejoindre sans utiliser un nouveau trou noir… Nous allons étudier les cartes découvertes dans l’épave afin de localiser le plus proche point de passage. Regagnez vos postes. Rien n’est perdu, nous disposons de réserves énergétiques suffisantes et ne manquons pas de nourriture. Confiance donc ! Nous subirons assurément de nouvelles épreuves avant de revenir chez nous, mais foi de Mac Gregor, nous y parviendrons !


  Erik déposa un baiser sur les lèvres de Gli. Il ne partageait pas entièrement l’optimisme du commandant. En effet, les lois des modifications temporelles subies au cours des plongées dans les trous noirs étaient encore incertaines. Si le Chercheur devait effectuer plusieurs passages, ne regagnerait-il pas la Terre dans un lointain passé, à l’ère tertiaire par exemple ?


  Il poussa un profond soupir. Que lui importait après tout, puisqu’il avait près de lui celle qu’il aimait…


  L’astronef reprit son avance vers les étoiles innombrables vers de nouvelles aventures.


  La soif de savoir est enracinée au fond du cœur humain. Les astrots étaient prêts à affronter de nouvelles épreuves.


  Dans le vivarium, les ossurs léchaient avec amour deux petites boules tièdes aux yeux immenses.
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